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Souvent délaissés au profit des migrations internationales, les mouvements de 
population à l'intérieur même des frontières constituent pourtant un phénomène de 
grande ampleur qui soulève de nombreuses problématiques. Au Bangladesh, la 
mobilité interne, dont le flux principal s'oriente des régions rurales vers les zones 
urbaines, atteint des proportions considérables. La capitale du pays, Dacca, connaît 
actuellement un afflux de personnes composé de nombreux enfants. Si cette 
situation de mobilité dans la mégapole peut se révéler être une opportunité pour 
certains jeunes, elle est également, au regard des dangers encourus, significative de 
vulnérabilité pour beaucoup.  
Ce présent travail se focalise sur l'exploration du vécu des enfants en situation de 
mobilité qui résident aujourd'hui à Dacca. Cette étude vise ainsi à saisir les 
composantes de la vulnérabilité de ces jeunes, au travers de témoignages 
d'enfants, de membres de leur communauté et d'acteurs d'organisations de la 
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"Qui sème un grain de riz aujourd'hui ne peut en récolter dès demain son fruit" 
(proverbe bangladais). 
Adoptée en 1989 par l'Assemblée générale des Nations Unies, la Convention relative 
aux droits de l'enfant (CDE) illustre la volonté manifeste des États de s'engager dans 
l'amélioration des conditions de vie des enfants dans le monde. Fondée sur les 
principes de la non-discrimination, de l'intérêt supérieur de l'enfant, du droit à la vie, 
à la survie et au développement ainsi que celui du respect des opinions de l'enfant, 
la Convention est le premier instrument international juridiquement contraignant en 
la matière. Actuellement, à l'exception des États-Unis, tous les États ont démontré 
leur engagement dans la lutte pour un meilleur respect des droits de l'enfant au 
travers de la ratification du document. Malgré cela, le chemin à parcourir reste 
encore long et parsemé d'obstacles.  
Parmi les acteurs du changement en faveur de ces droits, on retrouve les 
organisations de la société civile, telle que la Fondation Terre des hommes (Tdh), plus 
grande organisation suisse d'aide à l'enfance. Après un premier stage chez Tdh dans 
"l'Unité Protection de l'enfance", j'y ai réalisé une seconde expérience en 2017 au 
sein du "Programme migration". Ce champ thématique d'actualité, pour lequel 
j'exprime un vif intérêt, et sur lequel je souhaitais faire porter ce travail, s'est révélé 
relativement diversifié et complexe. Alors que les flux migratoires internationaux sont 
considérablement médiatisés, en particulier ceux qui transitent par la région 
méditerranéenne, bien d'autres mouvements de population majeurs ont lieux à 
l'intérieur même des frontières des pays. Manifestant depuis longtemps un attrait 
particulier pour le continent asiatique, j'ai saisi l'opportunité de lier cette étude à la 
volonté de Tdh de développer un Programme migration au Bangladesh.  
Ce travail a ainsi pour objectif l'exploration de la problématique de la migration 
interne des enfants au Bangladesh et vise à donner des pistes de réflexion pour une 
action appropriée en faveur de ces jeunes. Suite aux recherches préliminaires (voir le 
sous-chapitre "Définition du problème" à la page 23), j'ai décidé de porter l'étude sur 
les composantes de la vulnérabilité des enfants qui vivent actuellement à Dacca, la 
capitale du pays, suite à un épisode de mobilité, généralement en provenance des 





De par sa diversité et sa complexité, la mobilité des enfants présente à la fois de 
nombreux enjeux et de nombreux risques pour le respect de leurs droits. Parfois seule, 
souvent accompagnée, issue d’un choix individuel, commun ou forcé, la mobilité 
des enfants est le résultat de l'influence de multiples facteurs d’attraction et de 
répulsion. Si celle-ci peut se révéler être une opportunité pour certains enfants, elle 
est également synonyme de nombreux risques. Au Bangladesh, la mobilité interne, 
dont le flux principal s'oriente des régions rurales vers les zones urbaines, est un 
phénomène de grande ampleur. De ce fait, Dacca, la capitale, connaît une 
incroyable croissance et compte parmi les villes les plus densément peuplées au 
monde. 
Ce premier chapitre vise tout d’abord la présentation du contexte dans lequel 
s’insère la présente étude, cela en abordant les différents thèmes relatifs à la 
mobilité interne des enfants au Bangladesh, plus précisément la situation de ces 
enfants dans la capitale, Dacca. Ces différents éléments viennent ainsi donner du 
sens et préciser la question de recherche, formulée à la suite. La dernière partie est, 
quant à elle, consacrée à la définition des concepts mobilisés pour cette étude. 
1.1 Contexte 
Le Bangladesh et les droits de l’enfant 
En 1947, la partition de l'Empire britannique des Indes donne naissance à l'Inde, à 
majorité hindoue, et au Pakistan, principalement musulman. Ce dernier séparé en 
deux parties distinctes se compose du Pakistan occidental, situé à l'ouest de l'Inde et 
du Pakistan oriental, à l'est. Rejetant la domination de l'ouest, le Pakistan oriental 
obtient son indépendance officielle en 1971, après une guerre sanglante, et devient 
alors la République populaire du Bangladesh (Therwath, 2007). 
Quasiment enclavé dans l'Inde, le Bangladesh partage aussi ses frontières avec le 
Myanmar et ses côtes avec le golfe du Bengale, au nord-est de l'océan Indien. 
D'une superficie d'environ 147 600 km2, ce pays d'Asie du Sud dont la densité de 
population est l'une des plus élevée au monde (plus de 1000 habitants par km2) 
(World Bank, 2016), se voit souvent endeuillé par des catastrophes naturelles telles 
que les cyclones, les inondations, les tremblements de terre ou encore l'érosion des 
berges. La situation géographique du pays, son relief quasiment inexistant ainsi que 




affluents qui le traversent, rendent effectivement le Bangladesh très vulnérable face 
aux aléas du climat (Poncelet, 2010). 
Estimée aujourd'hui à près de 169 millions d'individus, la population du Bangladesh 
comptait environ 151 millions de personnes en 2010. D'après les estimations, 31,5 % 
de la population vivaient alors en dessous du seuil de pauvreté national dont 17,6 % 
dans la pauvreté extrême (World Bank, WFP & BBS, 2010). Malgré la tendance 
croissante des Bangladais à quitter les régions agricoles pour rejoindre les 
agglomérations urbaines, 64,9 % de la population habitait encore dans les zones 
rurales en 2016 (World Bank, 2016). Dans ces régions agraires, l'économie est 
principalement constituée de la culture du riz, du thé et de la production de fibre de 
jute (Le DESSOUS des CARTES, 2013). 
Le Bangladesh est organisé en huit Divisions administratives (Chittagong, Rajshahi, 
Khulna, Barisal, Sylhet, Dacca, Rangpur et Mymensingh), elles-mêmes divisées en 
soixante-quatre Districts puis en quatre cent huitante-huit Upazilas. Le pays est une 
démocratie parlementaire, dont le pouvoir revient essentiellement au premier 
ministre, actuellement Sheikh Hasina (http://www.bangladesh.gov.bd/)1. L'islam est 
la religion d'État. Ainsi, au Bangladesh, près de 90 % de la population est de 
confession musulmane sunnite et environ 8 % est hindouiste. Les bouddhistes et les 
chrétiens constituent quant à eux moins de 2 % des habitants (Bielefeldt, 2015). 
Actuellement, l'islamisme radical prend une place de plus en plus prépondérante 
dans le quotidien du pays, où l'extrémisme religieux se traduit parfois par des 
attaques terroristes. Le premier événement remonte à 2005 où quelque 459 bombes 
de faible puissance, visiblement faites pour provoquer des pertes humaines limitées, 
ont explosé dans tout le pays (Barrière, 2009). Soupçonnés d'être les auteurs d'une 
longue série de meurtres d'intellectuels et de membres des minorités religieuses au 
Bangladesh, la menace terroriste de la part des extrémistes religieux a pris de 
l'ampleur depuis l'attaque meurtrière revendiquée par le groupe "État islamique" en 
juillet 2016 à Dacca (Courrier international, 2016). En avril 2017, à la suite d'une 
résurgence d'attaques djihadistes, une marche destinée à dénoncer l'extrémisme a 
rassemblé quelque cent mille religieux musulmans dans la capitale (Le Vif, 2017). 
En ce qui concerne la place et les droits de l'enfant au Bangladesh, il s'agit tout 
d'abord de relever que le pays fait partie des premiers États à avoir ratifié, en 1990, la 
                                                
1 Source: site du gouvernement du Bangladesh (consulté en mai 2017).	  




Convention relative aux droits de l'enfant (CDE, 1989). Il a cependant émis des 
réserves, notamment à l'article 21, sur l'adoption, et à l'article 14 (paragraphe 1), sur 
la liberté de pensée, de conscience et de religion (Comité des droits de l'enfant, 
2015). En 2000, l'État a également adhéré au Protocole facultatif à la Convention sur 
"la vente d’enfants, la prostitution des enfants et la pornographie impliquant des 
enfants" (OPSC) ainsi qu'à celui sur "la participation des enfants aux conflits armés" 
(OPAC). Il n'est par contre pas partie au troisième Protocole facultatif qui établit "une 
procédure de présentation de communications" (OPIC) (OHCHR, n. d.). Afin de 
mettre en œuvre la CDE au niveau national, le Bangladesh a adopté des mesures 
législatives telles que la politique en faveur des enfants en 2011, la politique 
nationale pour l'élimination du travail des enfants en 2010 ou encore la loi sur 
l'enfance en 2013 (Comité des droits de l'enfant, 2015). Si de nombreuses lois en 
matière de bien-être et de protection de l'enfance existent au Bangladesh, leur mise 
en œuvre est quant à elle très faible (CRGA, 2012). Ainsi, selon l'Indice de 
Concrétisation des Droits de l'Enfant (ICDE) créé par l'Association Humanium, la 
situation des Droits de l'Enfant au Bangladesh est catégorisée comme "difficile". Cet 
outil statistique, qui permet de classer et de noter les pays selon leur niveau de 
réalisation des Droits de l'Enfant, ne positionne effectivement le pays qu'à la 156ème 
place du classement (sur 196 pays) (Humanium, 2016). 
Au sens de la CDE, un enfant est défini comme "tout être humain âgé de moins de 
dix-huit ans, sauf si la majorité est atteinte plus tôt en vertu de la législation qui lui est 
applicable" (1989, art. 1). Au Bangladesh cependant, plus que l'âge, c'est 
essentiellement l'expérience acquise ainsi que le développement physique et 
émotionnel qui déterminent le passage entre l'enfance et l'âge adulte (White, 2002). 
Aussi, la hiérarchie entre les adultes et les enfants est très marquée. D'après M. 
Rahman, au Bangladesh, on prend pour acquis que les enfants sont incapables de 
comprendre, en conséquence tout leur est imposé (n. d.). Dès leur plus jeune âge, 
les enfants sont effectivement éduqués à se conformer aux codes, règles et 
conventions définies par la société et à respecter les structures de pouvoirs et 
d'autorité apprises dans le foyer. Les enfants sont ainsi généralement confinés à un 
rôle passif et respectueux essentiellement dû au fait que "la réputation des familles 




filles. Celles-ci doivent se conformer à la pratique du purdah2 dès leur plus jeune 
âge, normalement peu de temps après la puberté. Au Bangladesh, il prévaut un 
système social patriarcal, patrilinéaire et patrilocal, qui formate la vie des hommes et 
des femmes, ainsi que celle de leurs enfants" (Blanchet, 1996, Kabeer, 2000, cité par 
Islam et Al Mamun, 2010, p. 57)3. 
Récemment, c'est la thématique du mariage des enfants qui a fait l'actualité au 
Bangladesh. Alors que l'âge légal du mariage était jusqu'alors fixé à dix-huit ans pour 
les filles et à vingt et un ans pour les garçons, un texte, qui ajoute une nuance à 
cette loi, vient d'être adopté au début de l'année 2017. Ainsi, le mariage d'enfants 
est maintenant autorisé dans des "cas spéciaux". Selon les déclarations du premier 
ministre, cela comprend par exemple les cas de viol, de grossesse accidentelle ou 
lorsqu'un mariage aiderait à protéger l'honneur d'une fille ou la réputation de la 
famille. De nombreuses associations et ONG dénoncent ce nouveau texte qui selon 
elles ouvre la voie à de nombreux abus, surtout qu'aucune limite d'âge minimum 
n'est fixée pour le mariage. "Les associations de défense des droits humains pensent 
aussi que les risques de viols, de violences familiales ou de grossesses précoces vont 
être encore encouragés. Elles rappellent que les fillettes mariées sont souvent privées 
de la possibilité d'aller à l'école, sont isolées de la société et en situation de 
dépendance économique" (RTS, 2017). 
La mobilité interne 
Si la recherche et les politiques accordent une attention considérable aux migrations 
internationales, elles ne reflètent pourtant qu’une faible partie de l'ensemble des 
mouvements de population. Effectivement, la majorité des déplacements dans le 
monde a lieu à l'intérieur même des frontières des pays (UNICEF, 2017). Malgré la 
difficulté à quantifier le nombre total de mouvements internes, l'Internal 
Displacement Monitoring Centre (IDMC) nous informe sur les personnes ayant été 
obligées de fuir leur foyer, à cause des conflits ou des catastrophes naturelles, et qui 
                                                
2	   Pratique qui vise la séparation des femmes de la vue des hommes ou des étrangers, 
pratiquée par certains musulmans et hindous.	  
3	   Traduction de l’anglais: "Families' reputation is highly affected by the conduct of their 
children, especially girlswho have to conform to purdah (female seclusion) from an early age, 
normally soon after puberty. In Bangladesh there prevails a patriarchal, patrilineal and 





se retrouvent déplacées au sein des frontières de leur propre pays. Pour l'année 
2015, ce chiffre est évalué à 40,8 millions d'individus (dont 27,8 millions sont des 
nouveaux déplacements) parmi lesquels figurent 17 millions d'enfants. Alors que le 
continent africain comptabilise la grande majorité des déplacements internes forcés 
causés par des conflits armés, l'Asie représente à elle seule plus des trois quarts de 
ceux occasionnés par des catastrophes naturelles (Bilak et al., 2016). En ce qui 
concerne les mouvements internes volontaires, résultant entre autres de raisons 
économiques ou culturelles, ils impliquent également un nombre très important de 
personnes. En Chine par exemple, on estimait en 2010 à plus de 200 millions le 
nombre d'individus constituant la "population flottante" (Le Quotidien du Peuple en 
ligne, 2010). Cette catégorie comprend "tous ceux qui vivent hors du lieu où ils sont 
inscrits à l’état civil sans que leurs papiers soient transférés dans leur nouveau lieu de 
résidence" (Stoecklin, 2000, p. 235). 
Dans le contexte du Bangladesh, la mobilité à grande échelle, qui peut être 
plurifactorielle, est un phénomène largement répandu qui prend des formes très 
diverses. Celle-ci peut effectivement être courte ou à longue distance, aller de la 
campagne vers les villes ou encore franchir les frontières. Elle peut également être 
temporaire, saisonnière, circulaire ou encore définitive (Le Bras, 2017). D'après 
l'Organisation internationale pour les migrations (OIM), 4,28 % de la population du 
pays, ce qui représente plus de 7'200' 00 personnes, vivait en dehors du Bangladesh 
en 2015, l'Inde étant de loin la destination la plus fréquente (2015). À l'inverse, le 
Bangladesh fait face à l'afflux de réfugiés Rohingyas qui fuient les persécutions dont 
ils sont victimes dans le pays voisin, le Myanmar. Cette communauté musulmane, 
probablement victime de crimes contre l'humanité d'après l'ONU, ne se voit 
cependant pas accorder le statut de réfugié par le Bangladesh. Actuellement, près 
de 500'000 Rohingyas vivraient sur le sol bangladais, la plupart dans des camps de 
fortune au sud-est du pays (Pinna et Lafourcatère, 2017). 
À l'intérieur du Bangladesh, la forme la plus fréquente de mobilité est celle qui 
provient des zones rurales jusqu'aux zones urbaines (Afsar, 2003). D'après un sondage 
réalisé auprès de mille six cents foyers au nord du pays, il apparaît que 19 % des 
ménages migrent à la période de faible récolte. La mobilité saisonnière 
représenterait effectivement une stratégie de subsistance importante pour environ 
25 % des foyers modestes (Hossain et al., 2003, cité par BBS, 2015). Comme pour la 
plupart des pays en voie de développement, la capitale du pays connaît un très fort 




sont expliquées par une dynamique complexe entre des facteurs urbains 
d'attraction, tels que les possibilités accrues d'emploi ou encore la liberté sociale et 
culturelle, et des facteurs ruraux de répulsion, comme la densité démographique 
élevée, la mauvaise qualité du système éducatif, la rupture des relations familiales, 
les catastrophes naturelles, le manque d'opportunités économiques ainsi que la 
grande pauvreté (Giani, 2006). La mobilité des enfants des régions rurales vers les 
régions urbaines n'est de loin pas toujours sans dangers. Lorsqu'elle est à risque, 
apparaît parfois la problématique de la traite des enfants (CRGA, 2012). 
Le tableau ci-dessous, élaboré en 2011 par le "Bangladesh Bureau of Statistics", 
informe sur les mouvements de population internes (BBS, 2011, cité par BBS, 2015). Au 
Bangladesh, "un migrant interne est défini comme quelqu'un qui modifie sa région 
de résidence habituelle, au moins dans le but de rester, afin que la région de 
destination devienne la région de résidence habituelle" (BBS, 2015, p. 27)4. Ainsi, on 
considère comme migrant les personnes qui sont recensées dans un lieu différent 
que celui où elles sont nées et enregistrées. Les chiffres classés dans ce tableau 
indiquent, pour chaque division, la provenance de la population qui y réside. 
D'après ces indications, on calcule que 42,49 % des habitants de la division de 
Dacca sont natifs d'autres divisions. Ainsi, il apparaît que 13,13 % d'entre eux sont 
originaires de la division de Khulna, 9,29 % de la division de Rajshahi et 8,09 % de 
celle de Rangpur. 
 
                                                
4 Traduction de l'anglais: "	  an internal migrant is defined as someone who changes his or her 
region of usual residence, at least for the purpose to stay, so that the region of destination 





Afin de compléter les informations présentées ci-dessus, un second tableau, issu de 
la même étude a été inclus à la fin de ce paragraphe (BBS, 2011, cité par BBS, 2015). 
Ce dernier nous renseigne sur les lieux de destination des mobilités internes, cela en 
fonction de la division de naissance des personnes mobiles. On apprend ainsi que 
Dacca constitue la destination de 34,13 % des personnes mobiles originaires de 
Rangpur, de 26,71 % de celles qui viennent de Chittagong, etc. La division de Dacca 
semble ainsi constituer, et de loin, la principale destination des mobilités internes au 
Bangladesh. Ce phénomène s'explique en grande partie par l'attraction engendrée 
par la centralisation des institutions tant économiques que politiques dans la capitale 
du pays (BBS, 2015). L'annexe "Carte des flux migratoires entre les divisions" située à la 
fin de ce travail permet de visualiser les principaux flux migratoires entre les 
différentes divisions du Bangladesh. 
 
Pour finir, le graphique qui suit fournit des indications sur l'âge des personnes migrant 
à l'intérieur du Bangladesh. On peut ainsi y lire qu'en 2011, tout comme en 2004, la 
majorité de cette population était issue du groupe d'âge 25-29 ans. Avec près de 14 
%, ce sont ainsi les jeunes adultes qui étaient les plus nombreux à migrer à l'intérieur 
des frontières de leur pays. Concernant le pourcentage d'enfants concernés par ces 
statistiques, il apparaît que ceux-ci constituaient quant à eux un peu plus de 20 % de 
la population mobile en 2011. Cela représente presque 10 % de moins que les 





Si la situation actuelle du Bangladesh est difficile, dû notamment au taux élevé de 
pauvreté, aux catastrophes naturelles et à l'une des plus fortes densités de 
population au monde, les prévisions quant aux années à venir sont peu optimistes. 
Effectivement, d'après des estimations de 2007 du Groupe d'experts 
intergouvernemental sur l'évolution du climat (GIEC), le réchauffement climatique 
pourrait causer d'ici 2050 le déplacement de 20 millions de personnes. Ce scénario 
reste cependant vivement critiqué, principalement parce qu'il ne prend pas en 
compte la capacité d'adaptation de l'être humain (Le Bras, 2017). 
Les enfants en situation de mobilité à Dacca 
Au Bangladesh, il existe des disparités considérables entre les enfants qui vivent dans 
les zones rurales et ceux qui résident dans la sphère urbaine. En effet, que ce soit en 
terme d'aisance financière, d'espérance de vie, de santé, d'éducation, de sécurité, 
d'accès au logement, d'hygiène ou encore de nutrition, les enfants qui vivent à 
l'extérieur des agglomérations sont désavantagés (Choudhury, n.d). En partie lié à 
ces inégalités, de nombreux enfants se trouvent actuellement en "situation de 
mobilité" à Dacca. Cette catégorie, définie dans le cadre du concept de "mobilité" 
au chapitre 1.3 de ce travail, inclut les jeunes qui sont actuellement en mouvement 
ainsi que ceux qui sont arrivés sur le lieu de destination, mais qui se trouvent encore 
dans une période d'insertion dans leur nouveau milieu (Feneyrol, 2011). Si cette 




situation de vulnérabilité pour beaucoup. En effet, lorsque les enfants arrivent en 
ville, ils se retrouvent souvent confrontés à d'innombrables problèmes, tels que 
l'incapacité de trouver un lieu de vie décent, le harcèlement ou l'intimidation par les 
différents acteurs présents dans le nouvel environnement ou encore des conditions 
de travail défavorables et inéquitables (Khair, 2005). Bien entendu, l'expérience des 
enfants en situation de mobilité à Dacca va dépendre de nombreux facteurs tels 
que le genre, l'âge, l'éducation ou encore le contexte familial. En outre, les raisons 
qui ont poussé l'enfant à la mobilité, ainsi que les conditions dans lesquelles s'est 
déroulé son départ, vont également jouer un rôle important (Giani, 2006). 
Aux vues des études portant sur le sujet, les enfants en situation de mobilité à Dacca 
s'inscrivent dans trois principales catégories : 1) les enfants en situation de rue, 2) les 
enfants vivant dans des bidonvilles et 3) les enfants travailleurs. 
1)   Les enfants en situation de rue (ESR) 
Différents termes, tels que "enfants des rues" ou "enfants de la rue" ont été utilisés par 
le passé pour décrire le phénomène. Actuellement, c'est la terminologie "enfants en 
situation de rue" qui a été adoptée, notamment afin d'éviter la connotation 
stigmatisante et discriminante des précédentes formulations (IDE, 2008). D'après le 
21ème Commentaire général à la CDE qui leur est dédié, le terme enfants en situation 
de rue comprend "(a) les enfants qui dépendent de la rue pour vivre et/ou travailler, 
qu'ils soient seuls, avec des pairs ou leur famille ; et (b) une plus large population 
d'enfants qui ont créé de fortes connexions avec l'espace public et pour qui la rue 
joue un rôle vital dans leur identité et leur vie de tous les jours" (Comité des droits de 
l'enfant, 2017, p. 3)5. 
 Actuellement, il est pratiquement impossible de trouver des statistiques fiables 
concernant les ESR. Cela s'explique non seulement par le fait que ceux-ci sont 
souvent classés et regroupés sous différentes catégories qui ne peuvent pas être 
unifiées, mais également par le caractère très mobile de ces jeunes qui rend difficile 
leur recensement. Aussi, les statistiques concernant les ESR sont souvent détournées 
pour servir des intérêts particuliers (IDE, 2008). Malgré le manque de consensus en ce 
qui concerne la taille de la population des ESR au Bangladesh, le fait que leur 
                                                
5 Traduction de l'anglais: "(a) children who depend on the streets to live and/or work, whether 
alone, with peers or with family; and (b) a wider population of children who have formed 
strong connections with public spaces and for whom the street plays a vital role in their 




nombre croît rapidement et que cette population compte beaucoup de très jeunes 
enfants, ne fait guère débat (BBS et ILO, 2015). 
2)   les enfants vivant dans des bidonvilles 
Construits sur des terres publiques ou privées, les bidonvilles, connus sous le nom de 
"buste" au Bangladesh, sont caractérisés par la pauvreté, un logement de très faible 
qualité, une forte densité de population et un accès limité aux services. Toutefois, les 
conditions de vie varient entre les différents bidonvilles. Au Bangladesh, "les 
bidonvilles sont généralement contrôlés par des "leaders" locaux qui sont connectés 
à la police locale et/ou à un parti politique. Ces "leaders", qui sont parfois associés à 
des gangs criminels mafieux, connus sous le nom de "mastaan", contrôlent la 
prestation des services et constituent une structure de pouvoir informel bien établie 
qui peut agir au nom du "samaj" (société/communauté morale). Ils sont reconnus 
comme ayant le pouvoir d'appliquer les règles relatives à la vie sociale grâce à un 
système d'arbitrage informel où ils agissent au nom de l'honneur et du prestige de la 
communauté" (Del Franco, 2016, p. 16)6. Selon le Programme des Nations Unies pour 
le Développement, les migrants représentaient 53 % de la population des bidonvilles 
de Dacca en 2013 (Marshall et Rahman, 2013). 
3)   les enfants travailleurs 
Si la langue française ne traduit pas la nuance, il existe en anglais deux termes, "child 
work" et "child labour", pour parler du travail des enfants. Si le premier exprime les 
formes de travail qui ne nuisent ni à la santé, ni au développement et à l'éducation 
de l'enfant, et qui peuvent donc se révéler positive pour celui-ci, le second fait 
référence aux enfants qui travaillent en transgression des standards internationaux 
du travail. En ce qui concerne le travail des enfants, ce sont les Conventions 138, sur 
l'âge minimum d'admission au travail et à l'emploi (1973), et 182, sur les pires formes 
de travail des enfants (1999), de l'Organisation internationale du travail (OIT) qui 
représentent les instruments internationaux de référence dans le domaine. Si le 
                                                
6 Traduction de l'anglais: "Slums are usually controlled by local ‘leaders’ who are well 
connected to the local police and/or some political party. These ‘leaders’, who are 
sometimes associated with mafia-like criminal gangs, known as ‘mastaan’, control the 
delivery of services and constitute a well established informal power structure that may act in 
the name of the ‘samaj’ (society/moral community). They are recognized as having the 
power to enforce the rules related to social life through a system of informal arbitration where 




Bangladesh a ratifié la Convention 182, il n'est par contre pas signataire de la 
Convention 138 (OIT, n. d.). En 2010, le pays a cependant adopté une "Politique 
nationale pour l'élimination du travail des enfants" dans laquelle l’âge minimum 
d’admission à l’emploi a été fixé à 14 ans et l’affectation d’enfants de moins de 18 
ans à des travaux dangereux a été interdite. Cette législation reste néanmoins 
faiblement mise en œuvre (Comité des droits de l'enfant, 2015). Selon une étude 
établie par le Bangladesh Bureau of Statistics (BBS) et l'ILO en 2013, la population des 
enfants âgés de 5 à 17 ans représentait alors 39'652'384 d'individus, dont 3'450'369 
étaient des "working children", 1'698'894 étaient compris dans la catégorie "child 
labour" et 1'280'195 dans celle du travail dangereux. Concernant la mégapole de 
Dacca, le nombre d'enfants était alors estimé à 13'357'910, dont 1'382'989 enfants 
étaient des "working children", parmi lesquels 689'037 étaient issus de la catégorie 
"child labour" (BBS et ILO, 2015). Toutefois, il s'agit de se questionner sur la pertinence 
de ce classement par forme de travail et de se demander s'il ne serait pas plus 
approprié, au regard du bien-être de l'enfant, de porter l'attention sur les conditions 
de travail (Hanson, 2015). 
Finalement, il s'agit de préciser que la délimitation entre les trois catégories 
présentées ci-dessus n'est pas rigide et que certains enfants en situation de mobilité 
à Dacca peuvent se retrouver dans plusieurs groupes. Ainsi, pour donner un 
exemple, parmi les enfants travailleurs certains font également partie des enfants 
vivant dans des bidonvilles et d'autres sont en situation de rue. Aussi, il est fréquent 
que, à la suite de certains événements, les enfants passent d'une catégorie à l'autre. 
Un jeune venu à Dacca pour travailler peut, par exemple, se retrouver en situation 
de rue suite à la fuite des violences exercées par son employeur. 
1.2 Question de recherche 
La présente étude aura ainsi premièrement pour but la compréhension et l'analyse 
de la mobilité des enfants jusqu'à Dacca, cela au travers d'informations sur leurs 
trajectoires de vie. Il s'agit donc ici de saisir non seulement le contexte de pré-
mobilité de l'enfant, afin de comprendre l'environnement qui était le sien avant le 
départ, mais également les conditions dans lesquelles s’est déroulé le trajet jusqu'à 
la mégapole. 
Dans un deuxième temps, ce travail s'intéressera au vécu des enfants en situation de 
mobilité à Dacca, cela avec une attention spécifique portée au facteur du genre. Il 




environnement au travers de questionnements portant par exemple sur leurs 
activités, leurs relations, leurs motivations, les endroits qu’ils fréquentent ou encore les 
transformations engendrées par leur mobilité. Il importera finalement, au travers de 
ces informations, d'identifier les risques présents dans le quotidien de ces enfants, les 
opportunités sociales existantes ainsi que les ressources auxquels ils ont/n'ont pas 
accès. 
Ainsi, la présente recherche vise à répondre au questionnement : "Quelles sont les 
composantes de la vulnérabilité des enfants en situation de mobilité à Dacca ?". 
Après réflexion, j'ai décidé de ne pas émettre d'hypothèses en amont de cette 
étude afin de ne pas influencer la récolte des données et les résultats. Il existe 
effectivement, en ce qui concerne la recherche qualitative, un rejet marqué des 
hypothèses formulées à l'avance, cela parce que les chercheurs sont conscients 
que la connaissance peut biaiser l'observation et l'action (Meinefeld, n. d.). 
Néanmoins cette recherche tend à se conclure sur la formulation d'une hypothèse 
basée sur les résultats de cette étude. 
1.2 Concepts mobilisé 
La mobilité 
Lorsqu'on parle des mouvements de population, de nombreux termes, tels que 
migration internationale/interne, déplacement, traite, placement, exode, etc., sont 
utilisés. Afin de déplacer les spécificités et limites inhérentes à ceux-ci, et "pour 
pouvoir accommoder toutes les pratiques qui se basent sur l'exploitation des 
différenciations spatiales et pouvoir les considérer comme des stratégies à analyser", 
la notion de mobilité7 a été adoptée pour désigner le phénomène des enfants "qui 
bougent" (Massart, 2009, p. 11). Ainsi, le concept de mobilité appliqué aux enfants se 
définit comme "les déplacements d’enfants entre différents espaces géographiques 
et sociaux, ainsi que les expériences vécues par ces enfants au cours de leurs 
mouvements et séjours en divers lieux de leur parcours" (Feneyrol, 2011, p. 20). Par 
conséquent, l'analyse de la mobilité concerne non seulement le niveau 
macroscopique, qui s'intéresse au système social et à son implication dans les 
déplacements, mais également au niveau microscopique, cela en s'interrogeant sur 
                                                
7	  Introduite pour la première fois en 2006 par l'organisation Plan international dans le contexte 
de l'étude ethnographique "A l'écoute des expériences des enfants et des jeunes: agents de 




la mobilité de l'enfant au travers d'informations sur sa trajectoire de vie, sur ses 
relations avec son environnement ainsi que sur les transformations induites par le 
mouvement. Ce concept "permet de saisir le phénomène dans sa diversité, sa 
richesse et sa complexité, de l'englober et de l'unifier tout en tenant compte de ses 
multiples formes, mécanismes et pratiques [...] la notion de mobilité ouvre en grand 
le regard porté sur une variété de situations, de processus, d'évènements et 
d'acteurs. Il s'agit en outre d'un terme neutre, non chargé de sens positif ou négatif. Il 
peut dont être utilisé de manière objective, sans introduire d'emblée de 
connotations idéologiques ou normatives" (Feneyrol, 2011, p. 22). Effectivement, si la 
mobilité est souvent perçue comme préjudiciable pour les enfants, ceci, car elle 
peut participer à accroître leur vulnérabilité, elle peut également se révéler 
favorable en représentant une augmentation de leurs opportunités. La situation des 
enfants mobiles va ainsi dépendre de nombreux facteurs, tel que la prise de décision 
du déplacement, qui vont impacter sur les ressources à disposition et donc sur les 
risques encourus. Adopter une approche par les mobilités permet ainsi de mieux 
saisir les spécificités des mouvements des enfants et donc, dans une perspective de 
protection, d'y répondre de manière plus appropriée (Assankpon, n. d.). 
Le concept de mobilité appliqué aux enfants adopte la terminologie d’enfants 
concernés par la mobilité et se décline en quatre catégories : 
- les enfants en situation de mobilité8 (ou enfants mobiles), qui comprend les jeunes 
qui sont actuellement en mouvement ainsi que ceux qui sont arrivés sur le lieu de 
destination, mais qui se trouvent encore dans une période d'insertion dans leur 
nouveau milieu. 
- les enfants potentiellement mobiles: on considère ici les jeunes qui ne sont pas 
encore partis, mais qui sont en instance de le faire. 
- Les enfants sortis temporairement ou durablement de la mobilité, mais dont 
l'existence, la croissance et l'intégration est déterminée/influencée par l'épisode de 
mobilités qu'ils ont traversé. 
- les enfants laissés derrière9, impactés par le départ d'un parent ou d'un proche 
(Feneyrol, 2011, p. 21). 
                                                
8 Se traduit par le terme "children on the move" en anglais	  




Le schéma "les enfants concernés par la mobilité" en annexe de cette étude permet 
d'avoir un aperçu visuel de ces différentes catégories aux différents "moments" de la 
mobilité (zone de départ, de transit et de destination). Pour terminer, il s'agit de faire 
le lien entre les enfants qualifiés comme "vulnérables" (enfants migrants, enfants 
exploités, victimes de traite ou de pires formes de travail, enfants en situation de rue, 
enfants déplacés ou réfugiés, enfants soldats), car ciblés par les systèmes de 
protection, qui se retrouvent également dans la catégorie sociologique des enfants 
concernés par la mobilité (Feneyrol, 2011). 
La vulnérabilité 
Selon le Centre National de Ressources Textuelles et Lexicales (2012) la notion de 
vulnérabilité est dérivée de l'adjectif "vulnérable", dont l'étymologie signifie "qui peut 
être blessé" ou encore "qui peut être facilement atteint, attaqué". La vulnérabilité 
peut être définie comme "un manque de ressources qui, dans un contexte 
spécifique, place des individus ou des groupes dans une situation de risques majeurs" 
(Spini et al., 2013, p. 19)10. Ainsi, une personne vulnérable est un individu "plus 
particulièrement prédisposé à certains inconvénients, à un danger, une perte, un 
échec" (Rousseau, 2003, p. 8). Si la vulnérabilité est inévitable, car personne n'est à 
l'abri du moindre risque, elle varie en fonction des individus et des contextes. 
Effectivement, si celle-ci peut-être d'origine intrinsèque à l'individu, en cause 
certaines caractéristiques physiques ou mentales, elle est également fortement liée 
au contexte, à la situation particulière dans laquelle la personne se situe (Roux-
Demare, 2015). 
Ainsi, lorsqu'il s'agit d'analyser la vulnérabilité d'une personne (ou d'un groupe), "il 
faut identifier non seulement la menace, c’est-à-dire le risque global encouru par 
chaque ménage ou individu, mais aussi la capacité de réaction, c’est-à-dire 
l’ensemble des capabilités possédé par l’individu ou le ménage, qui permet de tirer 
profit des possibilités qui s’offrent de résister aux effets négatifs du changement et de 
remonter la pente" (Rousseau, 2003, p. 1). Afin d'illustrer les relations entre les 
composantes de la vulnérabilité, Rousseau (p. 11) propose l'équation qui suit: 
Vulnérabilité = Risque / Capabilité 
                                                
10 Traduction de l’anglais: “lack of resources, which in a specific context, places individuals or 




Élaboré par Amartya Sen, le concept de capabilité, introduit ci-dessus, se définit 
comme les "diverses combinaisons de fonctionnements (états et actions) que la 
personne peut accomplir (...) qui indiquent qu'un individu est libre de mener tel ou 
tel type de vie" (Sen, 2000, pp. 65-66). Autrement dit, la capabilité représente la 
capacité d'agir de l'individu. Ainsi, la capabilité d'une personne résulte de 
l'interdépendance entre ses ressources personnelles, c'est à dire des moyens dont 
elle dispose, et d'autre part des opportunités sociales, donc de la liberté d'agir 
permise par la structure sociale (Stoecklin, décembre 2015). 
 
Les ressources dont on parle ici correspondent non pas seulement aux ressources 
extrinsèques, par exemple la nourriture ou un logement, mais aussi aux ressources 
intrinsèques, qui sont symboliques et internes à l'individu (telle que la réflexivité par 
exemple). Ainsi "si les ressources extrinsèques sont indispensables pour la survie, les 
ressources intrinsèques permettent de mener une vie qui a du sens. Or ces deux 
ensembles de ressources vont de pair [...] Lorsque les ressources extrinsèques font 
défaut, les ressources intrinsèques ne peuvent se développer correctement et 
l'individu reste donc hautement vulnérable" (Stoecklin, 2015, p. 5). 
Enfin, pour en revenir à la définition du concept de vulnérabilité et de son rapport 
avec les variables du risque et de la capabilité qui le composent, il apparaît alors 
que plus la capabilité d'un individu est développée plus il aura de moyens de faire 
face aux risques, inversement plus celle-ci est limitée plus la personne sera vulnérable 






Aux vues des objectifs de la présente étude, j’ai entrepris de réaliser ce travail dans 
une démarche exploratoire, au travers de l’approche qualitative. Après une 
première phase destinée à la revue de la littérature et à l’élaboration de la 
méthodologie, j’ai effectué, aux côtés de la Délégation de Terre des Hommes au 
Bangladesh, un déplacement d’un mois dans la capitale, Dacca, afin d’y récolter 
les données nécessaires à l’écriture de ce travail. Ce second chapitre se consacre à 
la description et à l’explication du déroulement de la recherche et de ses 
considérations éthiques. 
2.1 Déroulement de la recherche 
Définition du problème 
La première étape de ce travail, consacrée à la revue de la littérature, m’a permis 
de préciser ma problématique. Ayant tout d’abord voulu me focaliser sur les 
déplacements liés au changement climatique, cette première phase m'a poussée à 
élargir mon champ de recherche aux autres facteurs de mobilité et de ne pas me 
restreindre aux déplacements liés aux catastrophes naturelles. Effectivement, si le 
phénomène est bel et bien avéré, il n'apparaît actuellement pas comme la cause 
première de la mobilité au Bangladesh. C’est également au fil de ces recherches 
préliminaires que j’ai décidé de focaliser mon attention sur la mégapole de Dacca, 
cela parce que la capitale du Bangladesh représente le point de convergence d'un 
nombre considérable de migrants, dont de nombreux enfants, issus en majeure 
partie des régions rurales du pays. J'ai ainsi fait le choix de me concentrer sur les 
composantes de la vulnérabilité des enfants en situation de mobilité qui se trouvent 
actuellement à Dacca, vu que leur situation est souvent problématique. 
Échantillonnage 
Aux vues de la thématique de la présente recherche, le principal groupe cible était 
bien évidemment les enfants en situation de mobilité à Dacca. Comme présenté 
dans le chapitre "contexte", on retrouve ces jeunes dans trois sous-catégories que 
sont les enfants en situation de rue, les enfants vivant dans des bidonvilles et les 
enfants travailleurs. Pour cette raison, l'échantillon de jeunes rencontrés pour cette 
étude tente, dans la limite du possible, d'être représentatif de cette population. 
Aussi, dans l'objectif d'obtenir des données variées et complémentaires, j'ai fait le 




effectivement de comparer différentes perspectives, cela au travers d'entretiens 
avec une pluralité d'acteurs (Patton, 2002). Ainsi, l'échantillon d'individus interrogés 
pour cette recherche est non seulement composé des enfants en situation de 
mobilité à Dacca, mais également des membres de leur communauté et des 
organisations de la société civile qui ont une expertise sur la problématique. Pour 
finir, cette étude a été réalisée dans une démarche exploratoire et au travers de 
l'approche qualitative. Ce choix s'explique d'une part parce que les connaissances 
sur le sujet étaient trop limitées pour poser des hypothèses à tester et que mon 
questionnement visait à rester ouvert, et d'autre part, car la population interrogée 
est un groupe "hard-to-reach"11. Il faut donc aller à la rencontre de ces personnes 
pour récolter les informations et être à l'écoute de leurs récits et expériences 
personnelles (Flick, 2014). Bien entendu, la taille de l'échantillon et la limite des 
moyens disponibles ont aussi contribué à cette décision. 
Collecte des données 
Afin de mener à bien cette recherche, et grâce à l'opportunité offerte par la 
Fondation Terre des hommes, je me suis rendue pendant un mois durant à Dacca, 
dans le but d'y effectuer la récolte des données. Comme l'organisation ne possède 
actuellement pas de projet dans la capitale, les prises de contact avec les 
participants à la recherche ont, pour la plupart, été rendues possibles par 
l’intermédiaire de Terre des hommes Italie. Quant aux rencontres avec les enfants et 
les membres de leur communauté, elles ont été planifiées par des organisations de 
la société civile actives dans la mégapole. Celles-ci se sont déroulées sous la forme 
d'entretiens de groupe, d'une part pour inclure un plus grand nombre d'individus, 
mais aussi afin de dynamiser les échanges. Durant tout le temps de mon séjour, j'ai 
été appuyée et soutenue dans mon travail par la Délégation de la Fondation Terre 
des hommes au Bangladesh. Morium Nesa, Coordinatrice Nationale dans le 
domaine de la protection, m'a quant à elle accompagnée tout au long du 
processus. C'est également elle qui s'est chargée de faciliter les entretiens avec les 
enfants et les membres de la communauté. Ces derniers ne parlant que le bengali, 
je n'étais de ce fait ni en mesure d'animer les rencontres ni de comprendre les 
                                                
11 La traduction littérale est "difficile à atteindre". Les spécificités du groupe de personnes 
interrogées, liées par exemple à leurs lieux de vie et à leur mobilité, rendent la récolte des 
données plus complexe. En ce qui concerne la plupart des participants à cette recherche, il 




échanges. Concernant ce dernier point, une traductrice locale a été engagée afin 
de prendre notes des discussions au cours des séances dans le but de me les 
traduire par la suite en anglais. La récolte de donnée a ainsi pris place dans 
différents quartiers de Dacca (voir détails des lieux des entretiens à l'annexe "Lieux 
de provenance des enfants en situation de mobilité rencontrés"). 
1) Interviews avec les membres de la société civile 
Quatre organisations de la société civile, liées à la thématique de ce travail, ont été 
contactées. Les entretiens semi-directifs menés avec celles-ci en anglais, et basés sur 
un questionnaire (annexe "Questionnaire pour les organisations de la société civile"), 
ont permis de préciser le contexte de la mobilité des enfants au Bangladesh ainsi 
que la situation actuelle de ceux-ci dans la capitale. Parmi ces organisations, deux 
d’entre elles (Aparajeyo-Bangladesh et ARBAN) nous ont également permis 
d’accéder à leurs bénéficiaires afin de réaliser les entretiens de groupe avec les 
enfants et les membres de leur communauté. 
-       Aparajeyo-Bangladesh (AB)12 (entretien avec Wahida Banu, Directrice 
exécutive, et Éric Thipthorpe, Directeur des Programmes) - AB est une 
organisation de défense des droits de l'enfant. Fondée en 1995, l'organisation 
a commencé par travailler à Dacca avec les enfants qui vivent dans ou aux 
abords des bidonvilles, avec pour but de réduire leur pauvreté et leur 
vulnérabilité. Elle a, par la suite, étendu son expertise aux champs des enfants 
en situation de rue. 
-       Association for Realisation of Basic Needs (ARBAN)13 (entretien avec 
Muhammed Kamal Uddin, Directeur de l’organisation) - L'Association travaille 
depuis 1984 à sensibiliser les populations pauvres et démunies du Bangladesh. 
Elle les aide à s'aider elles-mêmes et à subvenir à leurs besoins. Les domaines 
principaux de ARBAN sont l'éducation et la formation professionnelle, le 
micro-crédit, les soins primaires et l'assainissement, le logement et la 
préservation, la promotion ainsi que la protection des droits humains. 
                                                
12 Pour plus d'informations consulter le site: https://www.aparajeyo.org/	  





-       The Welfare Association for the Rights of Bangladeshi Emigrants (WARBE 
Development Foundation)14 (entretien avec Jasiya Khatoon, Directrice de 
l’organisation) – établie depuis 1997 au Bangladesh, l'organisation se bat pour 
les droits et la dignité des migrants bangladais à toutes les étapes de la 
migration. Elle s'emploie également à ce que la contribution des migrants et 
de leurs familles soit reconnue dans les pays d'origine ainsi que dans les pays 
de destination. 
-       Manusher Jonno Foundation15 (entretien avec Abdulla Al Mamun, 
Coordinateur de programme dont l’expertise porte sur les enfants et les 
jeunes) - La Fondation lutte pour le respect des droits humains, en particulier 
pour ceux des pauvres et des marginalisés. Pour cela, elle s'occupe par 
exemple de jouer le rôle d'intermédiaire entre les donneurs de fonds 
internationaux et les ONG locales ou encore de constituer le lien entre les 
niveaux  local, national et international. 
2) Entretiens de groupe avec les membres de la communauté 
Des discussions de groupe ont été menées avec des membres de la communauté 
du bidonville de Baunia Bandh afin de prendre en compte les points de vue présents 
dans l’environnement proche des enfants en situation de mobilité à Dacca. Ces 
discussions ont été rendues possibles grâce à l'Association ARBAN. Celle-ci s'est 
chargée de sélectionner et de rassembler les participants à l'étude et nous a 
également mis ses locaux à disposition. Une attention particulière a été donnée à 
équilibrer le nombre d’hommes et de femmes afin d’obtenir différentes perspectives. 
Au total, trois discussions d'environ une heure chacune, et basées sur un 
questionnaire (annexes "Questionnaire pour les membres de la communauté"), ont 
été menées avec dix-sept membres de la communauté. Parmi celles-ci, deux se sont 
déroulées avec des groupes homogènes au niveau du genre, cela dans le but de 
libérer la parole. 
3) Entretiens de groupe avec les enfants en situation de mobilité à Dacca 
Enfin, des entretiens de groupe ont été menés avec les principaux concernés ; les 
enfants en situation de mobilité à Dacca. "L’implication des enfants dans la 
recherche est essentielle pour garantir leur droit à participer au débat sur les 
                                                
14 Pour plus d'informations consulter le site: https://www.danchurchaid.org/partners/south-
asia/bangladesh/warbe-development-foundation	  




matières qui les concernent, comme l’a reconnu la CDE" (Graham, A. et al., 2013, 
p.13). Afin de représenter un panel des différentes situations vécues par ces jeunes, 
les groupes rencontrés ont compris des enfants vivant dans les bidonvilles ainsi que 
des enfants en situation de rue. Si la troisième catégorie des enfants travailleurs a été 
peu représentée parmi les groupes, c'est parce qu'il est plus difficile de les atteindre. 
Cependant, parmi les enfants en situation de rue interrogés, plusieurs font 
également ou ont fait partie de cette catégorie. Aussi, de nombreuses informations 
sur leur situation nous ont été fournies par les membres de la communauté et par les 
organisations de la société civile. Les principaux critères de sélection des participants 
à l'étude étaient: 1) d'être un enfant (donc d'être âgé de moins de 18 ans), 2) d'être 
en situation de mobilité à Dacca (donc ne pas être né dans la capitale et que le 
mouvement soit relativement récent), et 3) de vivre dans une situation "à risque" (dû 
à un manque de ressources et/ou d'opportunités sociales). En outre, dans l'objectif 
de permettre l'analyse de l'impact du genre sur la mobilité des enfants au 
Bangladesh, j'ai tenté, dans la mesure des possibles, de réunir un nombre plus ou 
moins équilibré de filles et de garçons. Comme le genre à une influence 
considérable sur la vie des individus dans le pays, la décision a été prise de 
s'entretenir avec des groupes homogènes afin d'éviter certains biais. Finalement, 
cinq groupes d’environ neuf enfants chacun ont participé aux activités. Néanmoins, 
après audition, il est apparût que tous ne remplissaient pas les critères de l’étude. En 
conséquence, ceux-ci n'ont malheureusement pas été pris en compte dans ce 
travail. Voici, ci-dessous, les détails des groupes constitués d'enfants en situation de 
mobilité à Dacca, ainsi qu'un schéma résumant toutes les entrevues: 
-        Enfants vivant dans des bidonvilles: Les activités ont été menées avec deux 
groupes, composés de neuf enfants chacun (filles et garçons), qui vivent dans 
le bidonville de Bauniabadh (ouest de Dacca). Les rencontres ont été 
facilitées par l'Association ARBAN et se sont déroulées à l'intérieur de leurs 
locaux. 
-        Enfants en situation de rue: Un premier entretien a pris place avec un groupe 
de neuf garçons en situation de rue qui se rendent régulièrement à l'école 
"ouverte" de Change The Lives Foundation. La rencontre s'est déroulée dans 
les locaux de la Délégation de Tdh car je n'ai pas reçu l'autorisation de me 
rendre sur place, cela pour des raisons sécuritaires, liées à l'actualité du pays. 




actuellement des abris mis en place par AB à Chankhar pul (au sud de la 
ville). Nous nous sommes ainsi rendues sur place pour mener les activités. 
 
Les séances conduites avec les enfants se sont étendues sur environ trois heures 
chacune. Elles ont inclus deux activités principales, que sont la "journey map" et la 
"body map". Pour concevoir ces animations, je me suis inspirée des propositions 
présentes dans le document "Kit of tools" réalisé par Save the Children Norway (2008) 
puis  les ai adaptées au contexte et aux besoins de l'étude. Basés sur des méthodes 
picturales et visuelles, les exercices proposés visaient à faciliter les discussions qui 
suivaient. Considérant que les enfants qui ont participé à la recherche sont issus d'un 
groupe dit "vulnérable" et que les discussions portaient sur des sujets sensibles, ces 
activités créatives visaient à favoriser l'expression de ces jeunes en rendant l'exercice 
moins imposant. Tous les détails concernant le déroulement des activités sont 
présents (en anglais) à l'annexe "Processus avec les enfants" de ce travail. 
Traitement et analyse des données 
Après plusieurs lectures des résultats des entretiens et des interviews, il m'a paru 
pertinent d'organiser le chapitre "résultats et analyse" dans la succession du 
déroulement temporel de la mobilité des enfants. J'ai ainsi fait le choix d'aborder en 
premier le contexte de la mobilité, qui comprend le contexte de pré-mobilité et la 
mobilité jusqu'à Dacca, et en second les expériences des enfants dans la capitale. 
Aussi, j'ai décidé de traiter les trois catégories d'enfants en situation de mobilité 
séparément (enfants en situation de rue, enfants qui vivent dans des bidonvilles et 
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enfants travailleurs), cela afin de favoriser la perception des convergences et des 
divergences entre celles-ci. "Chaque pôle est ainsi caractérisé synthétisé et mis en 
contraste avec les autres". (Duchesne & Haegel, 2005, cité dans Baribeau, 2009, p. 
142). La rédaction, cadrée par les concepts de mobilité et de vulnérabilité, à quant 
à elle nécessité un constant aller-retour entre les différentes données et le narratif. 
"Coder, catégoriser, décrire puis modéliser ou théoriser constituent des actions 
auxquelles tout chercheur, quel que soit le type de données qu’il considère, doit 
s’astreindre pour comprendre le phénomène qu’il investigue" (Baribeau, 2009, p. 
139). 
2.2 Considérations éthiques 
Une grande attention a été portée aux considérations éthiques de cette recherche. 
Si toute étude nécessite évidemment cette réflexion fondamentale, la recherche 
incluant des enfants implique des mesures et précautions particulières. Cela d'autant 
plus lorsque celle-ci inclut une population dite "vulnérable", qui a probablement déjà 
vécu de nombreuses atteintes à ses droits. "Différents principes fondamentaux, tels 
que le respect, le bénéfice et la justice sont globalement approuvés et acceptés 
dans la recherche impliquant des enfants et renforcent l'attention sur des questions 
éthiques spécifiques, telles que les avantages et les inconvénients, le consentement 
éclairé, le respect de la vie privée, la confidentialité et le paiement" (Graham, 2013, 
p. 14). Ainsi, ces principes éthiques ont été intériorisés et appliqués tout au long des 
rencontres. Par exemple, par respect pour les codes culturels en vigueur localement, 
j'ai porté l'habit féminin traditionnel pour me rendre aux entretiens avec les enfants 
et les membres de la communauté. Les activités avec les enfants ont été pensées 
pour être ludiques et agréables pour ceux-ci. Pour finir, tous les participants ont bien 
évidemment été considérés et entendus de manière équitable. 
Voici, ci-dessous, quelques détails sur les mesures et précautions éthiques prises pour 
les entretiens avec les différentes catégories de participants à l'étude: 
-        Les avantages et les inconvénients: Tous les participants à cette recherche 
ont évidemment accepté délibérément d'en faire partie et n'ont, en aucun 
cas, été contraints. Pour ne pas causer de préjudices aux participants, les 
dates et horaires des rencontres ont été fixés à des moments qui leur 
convenaient. Le déroulement des activités avec les enfants a été pensé de 
manière à éviter de les forcer à dévoiler des aspects de leur parcours qu'ils 




révélées ludiques pour les jeunes, cela en leur permettant de raconter leur 
histoire au travers du dessin, mais elles leur ont également, tout comme pour 
les membres de la communauté, cédé un espace pour s'exprimer. Quant aux 
organisations de la société civile, elles auront accès à ce travail et pourront 
ainsi, je l'espère, y trouver des pistes pour leur action au quotidien. 
-        Le consentement éclairé: Tous les participants ont reçu une explication 
détaillée sur les raisons et les buts de la recherche, mais aussi sur ce 
qu'implique leur participation à ce travail. Le caractère volontaire de la 
participation à l'étude ainsi que la possibilité de quitter celle-ci à tout 
moment, sans aucune conséquence ni pour les participants ni pour le travail, 
a été rappelé en début de rencontre aux enfants et aux membres de la 
communauté. Avant de confirmer leur participation, un temps dédié aux 
éventuelles questions a également été accordé aux personnes présentes. Si le 
consentement s'est fait oralement avec les membres des organisations de la 
société civile, il s'est déroulé par écrit avec les enfants (voir annexe "Formulaire 
de consentement") ainsi qu'avec les membres de la communauté. 
-        Le respect de la vie privée et la confidentialité: Des enregistrements ont été 
effectués au cours des entretiens, cela afin de faciliter le déroulement des 
séances et la récolte des données. Bien entendu, les participants en ont été 
informés et ont donné leur accord. Il leur a été spécifié que ceux-ci 
resteraient strictement confidentiels et qu'ils seraient supprimés une fois le 
travail terminé. De plus, pour garantir la confidentialité des participants, tous 
les noms ont été anonymisés et les photographies prises avec les enfants au 
cours des entretiens ne seront pas rendues publiques. Seuls les noms des 
membres des organisations de la société civile interrogés ont été, avec leur 
accord, dévoilés dans ce mémoire. 
-        Le paiement (ou dédommagement): Tous les enfants ayant participé à la 
recherche ont eu droit à un repas avant ou après les entretiens. Les boîtes de 
crayons de couleur utilisées pendant les activités leur ont aussi été offertes. 
Seul le groupe de garçon vivant encore actuellement dans la rue n’est pas 
reparti avec, cela, car le contexte dans lequel ceux-ci se trouvent fait qu'ils ne 
peuvent rien conserver sur eux. Finalement, une séance photo a pris place à 
la fin de chaque rencontre avec les enfants. Ainsi, tous sont repartis avec une 
photographie polaroïd sur laquelle figurait la mise en scène de leur choix. 





3. Résultats et analyse 
Ce chapitre est consacré aux résultats des interviews et des entretiens de groupe 
réalisés à Dacca avec les organisations de la société civile, les membres de la 
communauté et les enfants en situation de mobilité. Une première partie s'intéresse 
au contexte de mobilité de ces enfants puis une seconde, aux expériences de ces 
jeunes dans la mégapole de Dacca. Il s'agira ainsi de déterminer, à l'aide de ces 
informations, quelles sont les composantes de la vulnérabilité des enfants en situation 
de mobilité dans la capitale. 
3.1 Contexte de mobilité des enfants 
Ce sous-chapitre s'intéresse au contexte de mobilité des enfants jusqu'à Dacca. Pour 
cela, il s’agit donc tout d’abord de comprendre, au travers des discussions menées 
avec les différents acteurs concernés, le contexte de pré-mobilité des jeunes 
auxquels je m’intéresse. Cette première partie regroupe ainsi les informations 
pertinentes sur la vie de ces enfants dans leur lieu d’origine, tel que la situation 
familiale, le milieu économique, les services auxquels ils ont ou pas accès, etc. La 
seconde partie s’intéresse quant à elle à la mobilité de ces enfants jusqu’à Dacca. 
Cette section regroupe, par exemple, les renseignements sur les causes du départ, 
sur les lieux d’origine des enfants ou encore sur les moyens utilisés pour se rendre 
dans la capitale. 
Contexte de pré-mobilité 
•        Les enfants en situation de rue 
Les récits de vie qui ont été partagés par les enfants en situation de rue rencontrés 
commencent pour la plupart par une situation familiale complexe. Effectivement, 
parmi ces enfants, nombreux sont ceux qui ont vécu un divorce, un décès, un 
abandon ou encore un remariage dans leur foyer d’origine. 
Il ressort des témoignages que dans le contexte de pré-mobilité, très peu d’enfants 
(6 sur 24) vivaient encore avec leurs deux parents directs. Ainsi, beaucoup habitaient 
avec un seul parent et la nouvelle femme ou le nouveau mari de celui/celle-ci (9 sur 
24) et quelques un avec d’autres membres de la famille, tels que les grands-parents 
ou les oncles et tantes. Il apparaît également que, malgré leur jeune âge, plus de 
quarante pour cent de ces enfants (10 enfants sur 24) ont perdu un parent. Ainsi, 




direct (4 mères et 3 pères). Quant aux trois autres enfants, ils disent avoir été 
abandonnés (eux et leur famille) par leur père. Ce nombre considérable de pertes, 
additionné à plusieurs séparations, explique le taux élevé de jeunes en situation de 
rue issus de familles recomposées. Il semblerait en effet que, une fois seuls, la plupart 
des parents se trouvent un nouveau conjoint avec qui se remarier. Cet élément n’est 
pas négligeable, car, comme le souligne Pelto, les récits des enfants rapportent 
souvent des tensions et des difficultés avec les beaux-parents et sont la cause 
principale du départ de certains de ces jeunes pour la capitale (1997). 
En ce qui concerne la situation économique de la famille, tous les enfants en 
situation de rue avec qui se sont déroulés les entretiens nous ont dit venir d’un milieu 
économique défavorable, voire très défavorable. Ces témoignages viennent 
confirmer les dires des organisations de la société civile comme quoi ces jeunes 
proviennent de familles pauvres. Certains enfants ont raconté venir d'un 
environnement aux conditions tellement précaires que leurs besoins vitaux, tels que 
l’alimentation, n’étaient pas toujours satisfaits. 
"Je viens de Sylhet, dans la partie nord du Bangladesh. Nous étions huit dans ma 
famille ; trois filles, trois garçons et mes parents. Nous étions très pauvres. Mes parents 
ne pouvaient pas nous donner à manger tous les jours. Parfois ils nous donnaient de 
la nourriture une fois, mais pas trois fois par jour" (garçon, 14 ans). 
Une autre conséquence de la pauvreté est le non-accès à certains services de 
base, tels que les soins et l’éducation. Six enfants en situation de rue ont également 
confié qu’ils travaillent dans leur village afin de soutenir financièrement leur foyer. 
Cinq enfants ont parlé d’un emploi externe à leur famille et l'un d'eux a expliqué 
travailler pour aider ses parents dans le fonctionnement de l'entreprise familiale. 
"Je viens de Barishal. Mon père est parti quand j’étais très jeune. Nous étions très 
pauvres. Alors que j’étais encore toute petite, ma mère m’a envoyée faire le 
ménage dans les maisons du village" (fille, 12 ans). 
En addition à ces situations familiales et économiques difficiles, la violence et la 
maltraitance font parties intégrantes de la plupart des contextes de pré-mobilité de 
ces enfants. Ainsi, plus de la moitié des jeunes (14 sur 24) ont révélé des violences 
physiques perpétrées à leur encontre. Dans la plupart des cas, les jeunes ont raconté 
qu’ils se faisaient battre par des membres de leur foyer, tels que leurs parents, leurs 




des violences de la part de leur employeur. Au regard des récits, il apparaît que le 
remariage et la violence à l’encontre des enfants sont très souvent liés. Une forte 
proportion de ces jeunes se font effectivement maltraiter par des membres de la 
famille qui ne sont pas leurs parents légitimes, très souvent par leur beau-père ou leur 
belle-mère (10). Aussi, la plupart des enfants qui vivent avec leurs oncles disent avoir 
été victime de violence. 
"Je viens de Munshiganj. Mes parents se sont séparés, puis tous les deux remarié une 
seconde fois. Je vivais avec mon père et ma belle-mère. Ma belle-mère me battait. 
Je voulais aller à l’école, mais à la place elle m’a envoyé travailler pour gagner de 
l’argent" (garçon, 10 ans). 
La grande majorité des enfants qui vivaient avec un beau-père ou une belle-mère 
ont rapporté que ceux-ci avaient un mauvais comportement à leur égard. Il s’avère 
également qu’une fois remariés, certains parents n’attribuent plus la même valeur à 
leurs enfants issus du précédent mariage. Un membre d'une des organisations de la 
société civile interrogé nous a effectivement expliqué qu'un des risques des 
remariages et des mariages multiples est que les enfants ne soient pas acceptés par 
le beau parent et/ou qu’il soit discriminé par rapport aux autres enfants du foyer. 
"Je n’ai aucune information sur ma mère. Je vivais avec ma grand-mère. Mon père 
s’est marié trois fois. Il a toujours donné la priorité aux enfants issus des autres 
mariages. Pour cette raison, j’étais très malheureuse et blessée parce que mon père 
ne voulait pas nous reconnaître, moi et mes frères et sœurs, comme ses enfants 
devant les autres" (fille, 11 ans). 
Pour finir, la très grande majorité des enfants en situation de rue nous ont rapporté 
qu’ils se sentaient malheureux et/ou en colère dans leur village d’origine. Les trois 
principales causes de ce sentiment de mal-être sont expliquées par une situation 
familiale complexe, par un milieu économique défavorable et par les maltraitances 
subies. 
•        Les enfants qui vivent dans des bidonvilles 
Même si le nombre d’enfants interviewés vivant dans des bidonvilles est moitié 
moindre que le nombre d’enfants en situation de rue (12 contre 24), le contraste 
entre les contextes de pré-mobilité de ces deux catégories d’enfants en situation de 
mobilité est très nettement visible. Premièrement, dans leur village d’origine, la 




ceux pour qui ce n’était pas le cas, quatre vivaient avec leurs grands-parents et un 
avec son oncle, cependant tous avaient leurs parents à Dacca. On remarque ainsi 
que tous ces jeunes avaient encore leurs deux parents ensemble et vivants lorsqu’ils 
habitaient au village, mais que presque la moitié n’habitaient pas avec, car ceux-ci 
étaient partis travailler dans la capitale. Il est donc assez fréquent que les parents 
confient la garde et l’éducation de leurs enfants à d’autres membres de la famille 
afin de se rendre à Dacca et d'y trouver un emploi. On parle donc ici des "enfants 
laissés derrière"16 par leurs parents, cela pour des raisons de mobilité économique. 
Cette tendance apparaît cependant bien plus nettement pour les garçons. 
Effectivement, alors que quatre garçons (sur 6) étaient concernés par ce 
phénomène, seule une fille (sur 6) l’était. Cette tendance pourrait s'expliquer par le 
fait que les filles ont traditionnellement plus tendance à vivre proche de leur foyer 
familial que les garçons (Khair, 2005). 
Concernant le milieu économique dont sont issus les enfants qui vivent dans des 
bidonvilles, il semble plus favorable, toutes proportions gardées. Trois enfants nous 
ont ainsi rapporté que leurs parents étaient propriétaires terriens. D'autres nous ont 
raconté qu’ils se faisaient aider financièrement par des envois d’argent de la part 
de leurs parents partis travailler à Dacca. 
"Je viens de Kishoreganj. J’étais très heureux au village et j’allais à l’école. J’habitais 
avec mes grands-parents. Mes parents travaillaient à Dacca et nous envoyaient de 
l’argent au village" (garçon, 12 ans). 
Ainsi, à part deux filles, tous ces enfants avaient accès à l’éducation dans leur village 
d’origine et aucun n’a fait mention d’un travail, de violence, ou de discrimination. 
Pour finir, contrairement aux enfants en situation de rue, les enfants qui vivent 
actuellement dans les bidonvilles se sont tous dits heureux du temps où ils vivaient 
dans les zones rurales. Seuls deux garçons, dont les parents travaillaient à Dacca, ont 
expliqué qu’ils n’aimaient pas la vie au village. 
"Mes parents vivaient à Dacca alors que je vivais avec mes grands-parents à Barisal. 
Je me sentais seul au village. J’ai parlé de ma solitude à mes parents et mes grands-
parents. Au village, je n’avais pas d’amis avec qui jouer" (garçon, 13 ans). 
                                                




Il apparaît donc nettement que les enfants dont on parle ici partent d’une situation 
plus favorable et moins complexe que celle des enfants en situation de rue. 
•        Les enfants travailleurs 
Au cours de la récolte de données, aucune discussion n’a été menée avec un 
groupe spécifique d’enfants travailleurs. Cependant, parmi les enfants en situation 
de rue interrogés, plusieurs font actuellement ou ont fait partie de cette catégorie. 
Leur histoire, ainsi que les entretiens avec les membres de la communauté et les 
organisations de la société civile, nous fournit ainsi de nombreux renseignements sur 
les enfants en situation de mobilité qui travaillent à Dacca. 
Il ressort des différentes informations récoltées que les enfants travailleurs sont issus de 
foyers pauvres, voire très pauvres. Parfois cette situation économique est due à un 
événement tragique soudain, telle qu’un décès, une maladie, ou encore la perte de 
récoltes causée par une catastrophe naturelle, qui privent la famille d’une ressource 
vitale de revenu. 
Parfois, ces enfants travaillaient déjà au village, soit dans le contexte familial, 
souvent dans le domaine de l’agriculture, soit en dehors de la famille, comme 
domestique par exemple. D’après les différents témoignages, ces enfants auraient 
rarement l’occasion d’aller à l’école. Comme le mentionne un membre de la 
communauté, le revenu additionnel apporté par l’enfant est souvent indispensable 
à la famille. Leur situation ne leur permet ainsi pas d’envoyer leur enfant étudier. En 
outre, dans les familles traditionnelles perdure la perception que l'enfant est un atout 
économique, capable de fournir un revenu et une main d'œuvre supplémentaire 
(Ghuznavi et al, 2001). De plus, certains parents sont sceptiques face à l’utilité de 
l’éducation dans le cas de leur enfant. Non seulement celle-ci est souvent de 
mauvaise qualité dans les régions rurales, mais aussi ces enfants sont pour la plupart 
destinés à un métier manuel. Les parents ne saisissent ainsi pas la pertinence 
d’envoyer leurs enfants à l’école, sachant que pour beaucoup cela signifie se priver 
de ressources supplémentaires qui leur sont nécessaires. Au Bangladesh, si 
pratiquement tous les enfants commencent l'école primaire (de 6 à 11 ans), le 
pourcentage de décrochage est quant à lui élevé, 17% pour les filles et 23,9% pour 
les garçons. En ce qui concerne les filles, ce phénomène est causé, dans l'ordre: par 
le manque de moyens financiers, le désintérêt pour la scolarité et le mariage. Pour 
les garçons, cela s'explique premièrement par le manque d'intérêt, puis par le défaut 




pourcentage de participation est bien plus faible au niveau secondaire (71,85% des 
filles et 62,61% des garçons) et le taux d'abandon élevé (45,92% des filles et 33,72% 
des garçons). La raison principale de ce retrait de la scolarité est le devoir 
d'accomplir les tâches ménagères pour les filles et celui de supporter le revenu 
familial pour les garçons. Le manque de moyens vient en deuxième position pour les 
deux catégories (BBS, UCEP et Diakonia Bangladesh, 2017). 
Tout comme pour les enfants en situation de rue, certains de ces enfants subissaient 
également des violences sur leur lieu d’origine, que ce soit par les membres du foyer 
ou par ceux pour qui ils travaillaient. 
"Je suis né à Dinajpur, au nord du pays. Mon père nous a abandonnés quand j’étais 
petit et ma mère s’est remariée. Mon beau-père n’était pas bon et me battait 
régulièrement. Il m’a envoyé dans un restaurant pour y effectuer un travail de 
nettoyage, mais le propriétaire me battait également" (garçon en situation de rue 
qui est également été un enfant travailleur, 12 ans). 
Graphique qui résume les données quantitatives du contexte de pré-mobilité des enfants interrogés 
 
Mobilité jusqu’à Dacca 
•        Les enfants en situation de rue 
Comme exposé dans la partie "contexte de pré-mobilité", les enfants en situation de 
rue rencontrés se disaient pour la grande majorité malheureux dans leur village 
d’origine, cela à cause d’un contexte familial complexe, d’un milieu économique 
défavorable et/ou des maltraitances subies. Il n’est ainsi pas surprenant de retrouver 
ces trois éléments quand on questionne ces enfants sur les causes de leur départ 









Vit	  avec	  ses	  
deux	  parents	  
Vit	  dans	  une	  
famille	  
recomposée	  
A	  perdu	  un	  
parent	  (mort	  
ou	  abandon)	  
Est	  élevé	  par	  
un	  seul	  parent	  
et/ou	  des	  




le	  lieu	  de	  
départ	  
Enfants	  en	  
situa*on	  de	  rue	  
Enfants	  qui	  





la société civile interviewé, tous ces enfants n’ont pas forcément vécu des 
expériences traumatiques à la maison. Certains ont entendu parler de la vie urbaine. 
On leur a souvent dit qu’en ville ils pourraient gagner de l’argent facilement, aller au 
cinéma ou encore jouer aux jeux vidéo. À la maison, ces enfants vivent dans la 
pauvreté, c’est pourquoi beaucoup d’entre eux font le rêve de se rendre en ville. 
Au regard des entretiens avec les garçons en situation de rue, on remarque qu’une 
très nette majorité d’entre eux disent s’être enfuis pour des raisons de maltraitance 
par les membres de leurs foyers ou sur leur lieu de travail. Effectivement, onze 
garçons (sur 17) ont expliqué que la violence avait été le déclencheur de leur 
mobilité. La seconde raison la plus souvent citée est la pauvreté et la difficulté à 
couvrir leurs besoins vitaux. Il s’avère ainsi que quatre enfants ont décidé de partir de 
leur foyer, car la situation économique dans laquelle ils se trouvaient avec leur 
famille était si précaire qu’elle n’était plus viable. Quant aux deux derniers garçons, 
l’un a raconté être parti pour fuir son travail et l’autre a expliqué que l’attrait de la 
grande ville de Dacca l’avait poussé à venir s’installer dans la capitale. Cependant, 
sur les dix-sept garçons en situation de rue interrogés, tous disent avoir pris eux-
mêmes la décision du départ. De ce fait, s'il existe une conception commune 
comme quoi la faim pousse les enfants dans la rue, il faut également considérer qu'à 
cause des différents types de violence et d'oppression, certains enfants préfèrent la 
rue (Rahman, n. d.). 
La situation des filles est, elle, très différente. Sur les sept filles avec qui ont eu lieu les 
entretiens, seule une est responsable de la décision de sa mobilité jusqu’à Dacca. 
Cependant, dans un deuxième temps, deux ont fait le choix de s’enfuir alors qu’elles 
étaient déjà dans la capitale. Deux filles, les mêmes qui ont par la suite décidé de 
fuir ont dit avoir été envoyées dans la mégapole afin d’y travailler comme 
domestiques. Deux autres ont raconté que la violence, pour l’une à son encontre et 
pour l’autre à l’encontre de sa mère, avait été l’élément déclencheur de leur 
mobilité. Quant aux trois dernières filles, il s’avère que, pour l'une, c’est l’extrême 
pauvreté qui est en cause et, pour les deux dernières, leur situation résulte d’un 
abandon. 
"Je viens de Comilla. Je vivais avec ma tante, car mon père travaillait à Dacca. Un 
jour ma tante et mon père ont eu une grosse dispute et ma tante a décidé de 




ma tante m’a dit de l’attendre pendant qu’elle allait chercher mon père. Elle n’est 
jamais revenue…" (Fille, 10 ans). 
•        Les enfants vivant dans des bidonvilles 
Contrairement aux enfants en situation de rue, ce sont ici les parents, souvent le 
père, qui prennent la décision de la mobilité de l’enfant jusqu’à Dacca. D’après les 
discussions avec les membres de la communauté, celle-ci est principalement 
motivée par des raisons économiques. Ainsi, la pauvreté et le manque 
d’opportunités de revenu dans le milieu de départ poussent les villageois à se rendre 
en ville pour y trouver un emploi. 
"Au village, les gens pauvres ont de la peine à se nourrir. Il y a de bonnes 
opportunités de travail dans les zones urbaines. La pauvreté est la principale raison 
pour laquelle les gens quittent les villages. Actuellement nous avons des 
catastrophes naturelles au nord du Bangladesh. La plupart des champs et des 
cultures sont sous l’eau. Beaucoup de récoltes sont endommagées donc la plupart 
des gens viennent à Dacca pour survivre" (homme de la communauté du 
bidonville). 
D'après un des interviewés, membre d'une organisation de la société civile, la 
mobilité des enfants vers Dacca ne peut que très rarement être directement liée aux 
conséquences du changement climatique. Il nous a effectivement expliqué que, 
dans la majorité des cas, les personnes déplacées par des catastrophes naturelles 
tentent de rester proches de leur ancien lieu de vie, car c’est là que se trouvent leur 
communauté et leurs biens. Aussi, en cas de catastrophe climatique, le 
gouvernement et les organisations d’aide mettent en place des programmes de 
soutien pour les victimes. S’éloigner signifie donc perdre l’accès à ces différents 
services d’entraide. Notre interlocuteur a cependant souligné que, dans un 
deuxième temps, si aucune source durable de revenu n’est trouvée, la mobilité 
parfois jusqu’à Dacca est alors envisagée. Il ne s’agit alors pas d’un choix, mais de la 
nécessité de trouver un moyen de survivre. 
En plus des causes mentionnées précédemment, il nous a été expliqué qu’au 
Bangladesh la plupart des services sont centralisés dans les villes et principalement à 
Dacca. Ceux-ci constituent ainsi un facteur d’attraction en direction de la capitale. 
"De très nombreuses personnes arrivent chaque jour des régions rurales. Dans les 




n’ont pas accès aux services de santé dans les régions rurales donc ils viennent en 
ville pour avoir accès aux services du gouvernement. Malheureusement, il n’y a 
souvent pas de place pour eux. Malgré tout, les gens continuent de venir à Dacca. 
Ces personnes viennent, car elles veulent survivre et que tout est concentré à 
Dacca" (membre d'une organisation de la société civile). 
Ainsi, pour en revenir aux causes de la mobilité des enfants vivant dans le bidonville, 
à part un garçon, tous les jeunes interrogés pour ce travail disent que la décision de 
venir à Dacca n’était pas la leur. Dans la plupart des cas, c’est le père qui est 
désigné comme l’initiateur de la mobilité (8), puis les deux parents (2) et, dans un 
récit, le frère. 
"Mon lieu d’origine est Barisal. J’y vivais avec mes parents et mes frères et sœurs 
pendant que mon frère aîné vivait à Dacca. Un jour celui-ci a pris la décision de 
nous emmener à Dacca. Je n’étais pas content avec cette décision, mais il nous a 
forcés à venir. Je suis donc venu, mais repartis après trois mois, car mon village me 
manquait trop, puis je suis à nouveau revenu à Dacca" (garçon, 15 ans). 
Pour la moitié de ces enfants (5 garçons et deux filles), la cause du départ est donc 
le regroupement familial. Les parents, ou dans l’histoire ci-dessus, le frère, résidaient 
déjà dans la mégapole pendant que les enfants étaient restés vivre au village avec 
d’autres membres de la famille. La mobilité a ainsi pour but de rejoindre les parents 
déjà installés à Dacca. Quant aux autres enfants rencontrés (3 filles et 1 garçon), ils 
ont dit avoir suivi leurs parents dans leur mobilité, expliquée dans un des cas par une 
dispute entre les parents et des membres de la communauté concernant la 
possession de terres. Lorsqu’on questionne ces enfants sur leurs sentiments par 
rapport à cette décision de départ pour Dacca, la plupart expriment clairement leur 
colère et/ou leur tristesse au moment de quitter le village (8). Trois d’entre eux ont 
ainsi raconté être retournés pour un temps dans leur lieu d’origine, car leur départ 
pour la capitale avait été trop pénible. Trois garçons se sont cependant dits heureux 
de venir vivre à Dacca, car ils n’appréciaient pas la vie au village, et une fille n’a 
pas donné de précisions quant à ses émotions au moment de quitter son foyer. 
•        Les enfants travailleurs 
Comme pour les autres enfants, la dynamique de la mobilité des enfants travailleurs 
pour Dacca est influencée par des facteurs de répulsion en zone d’origine ainsi que 




pauvreté, parfois causée par les catastrophes naturelles, le manque d’opportunités 
et l’insuffisance voire l’absence de services constituent les principaux facteurs de 
départ des zones rurales. J’ajouterai également à ceux-ci la fuite de la violence, qui 
semble bel et bien présente dans certains foyers de provenance de ces enfants, 
ainsi que le décès ou la maladie d’un parent. L’aîné de la fratrie semble alors 
souvent désigné pour succéder au soutien de la famille. Il apparaît effectivement 
que les rôles et les responsabilités des enfants à l'intérieur du foyer sont déterminés 
par l'ordre des naissances, le genre, et la composition du ménage. Ainsi, la plupart 
des filles qui se déplacent pour le travail le font généralement parce qu'elles ne 
disposent pas d'un frère aîné pour occuper ce rôle (Heissler, 2012). Quant à l’attrait 
exercé par la ville de Dacca, il s'explique, selon un membre d'une organisation de la 
société civile questionné, tout d’abord par la présence d’une abondance d’emplois 
dans le secteur informel. Ce dernier nous a ainsi rapporté que la capitale compte un 
nombre très important d’entreprises et que celles-ci engagent de nombreux enfants 
dans leurs chaînes d’approvisionnement. Ces possibilités d’emploi ainsi que la 
centralisation de l’activité économique et des différents services sont les causes de 
la venue d’une grande partie de ces jeunes dans la mégapole. De plus, il explique 
que : "Actuellement, en raison du "boom" économique du Bangladesh, la 
philosophie des gens a changé et celle-ci est maintenant très axée sur l’économie. 
Ce message a été transmis aux enfants et la plupart d'entre eux ont maintenant ce 
"rêve économique". Le but de leur vie est d'avoir du pouvoir et de l'argent. Ils 
considèrent que le succès signifie avoir plus d'argent. Ce rêve ne peut donc pas être 
réalisé dans la partie rurale, pour le réaliser ils doivent aller en ville, tout 
particulièrement à Dacca". 
La décision de quitter le lieu d’origine pour les enfants travailleurs dépend de la 
situation dans laquelle ils se trouvent dans la zone de départ. Comme indiqué par un 
membre de la communauté : "En général ce sont les parents qui prennent la 
décision. Pour ceux qui n’ont pas de parents, ce sont les autres membres de la 
famille qui choisissent. Parfois les enfants prennent eux-mêmes la décision de partir". 
Le départ va également fortement dépendre des opportunités d’emploi de l’enfant 
dans la capitale et donc en grande partie du "capital social"17 de sa famille. La 
décision de la mobilité est ainsi largement influencée par les liens interpersonnels qui 
existent entre les individus dans les lieux de départ et de destination, cela parce 
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qu'ils contribuent à réduire les coûts et les risques de la mobilité (Massey et al., 1993). 
Effectivement, d’après les entretiens, les enfants qui ne viennent pas en compagnie 
de leurs géniteurs sont généralement envoyés chez des connaissances de ceux-ci 
déjà installées dans la mégapole. 
"Je suis venue à Dacca à cause de l’érosion de la rivière. Nous avons perdu notre 
maison alors nous sommes venus. Je travaille dans une usine de vêtements et mon 
mari conduit un rickshaw. Dernièrement trois des filles de nos anciens voisins du 
village sont venues à Dacca. L'une a seize ans, une autre dix-sept et la dernière à 
treize ans. Elles logent chez moi. Une travaille comme femme de ménage dans une 
autre maison. Chacune me paie deux milles taka18 par mois pour la nourriture et le 
logement. Elles envoient le reste de leur revenu à leurs parents restés au village" 
(femme de la communauté). 
De nombreux enfants sont également envoyés dans des familles de la capitale en 
tant que domestiques. Même si ceux-ci ne sont de loin pas toujours rémunérés pour 
leur travail, le fait qu’ils soient pris en charge au niveau du logement et de la 
nourriture constitue déjà un soulagement pour certaines familles. 
Trajet jusqu’à Dacca 
Il ressort des entretiens, et cela vient confirmer les dires des membres des 
organisations de la société civile interviewés, que, pour quasiment tous les enfants, le 
trajet jusqu’à Dacca est direct. Il nous a ainsi été spécifié que les connexions et les 
transports au Bangladesh se sont grandement améliorés ces dernières années et 
rendent les déplacements d’autant plus faciles et directs. Il a cependant été 
soulevé que si la mobilité est facilitée pour les enfants elle l’est également pour les 
trafiquants, notamment en ce qui concerne le trafic d'enfants en direction de l’Inde. 
Il apparaît en effet que les procédures pour réaliser un visa dans le but d’amener des 
enfants bangladais dans le pays voisin sont très faciles, mais souvent incomprises par 
les parents qui vivent dans les régions rurales. Il est souvent aisé de manipuler les 
parents et d’emmener leurs enfants en leur faisant miroiter un bon emploi et une vie 
meilleure pour ceux-ci. 
Afin d’en savoir plus sur le trajet de ces enfants, nous avons demandé à ces derniers 
avec qui ils avaient effectué le voyage. Dans le cas des garçons en situation de rue, 
                                                




treize nous ont dit s’être rendus seuls dans la capitale alors que les cinq autres nous 
ont raconté être venus accompagné d’un autre garçon de leur âge (ami ou voisin). 
Quant aux filles en situation de rue, aucune n'a effectué le déplacement seule. Sauf 
dans un cas, toutes ont fait le trajet accompagné d’un adulte de leur famille. 
"Je n’étais pas heureuse avec ma famille au village. La femme de mon frère me 
battait souvent. Aussi, comme je ne voulais pas aller à l’école, ils me grondaient 
beaucoup. Un jour une femme m’a donné du chocolat et je l’ai suivie à Dacca. Elle 
m’a envoyée dans une famille pour y travailler comme domestique. Après quelque 
temps je leur ai expliqué mon histoire et leur ai demandé de me renvoyer au village. 
Ils ne m’ont pas écoutée alors je me suis enfuie" (fille, 12 ans). 
Les enfants vivant dans des bidonvilles se sont eux, filles comme garçons, tous fait 
conduire jusqu’à la mégapole par leurs parents ou d’autres membres de leur famille. 
Leur trajet s’étant déroulé avec l’accompagnement d’un adulte de confiance, on 
peut donc en déduire que celui-ci n’a pas représenté de risque particulier pour eux. 
Quant aux enfants travailleurs, j’en déduis, par les informations fournies par les 
différents acteurs, que pour ceux dont la décision est prise par leur famille ou en 
accord avec celle-ci, le trajet s’effectue avec leurs parents ou des connaissances. 
Pour les autres, ceux qui fuient leur foyer, le trajet se fait parfois seul (très rare en ce 
qui concerne les filles), d’autres accompagnées. 
Au regard des discussions, on découvre que trois moyens de transport différents sont 
utilisés pour se rendre des régions rurales jusqu’à la mégapole : le train, le bus et le 
bateau. Voici, un tableau qui récapitule les lieux de provenance, en fonction de la 
division et du district, des enfants interrogés ainsi que le moyen de transport utilisé 
pour se rendre à Dacca. L'information manque pour deux filles, car celles-ci ne se 
souvenaient plus du nom du lieu où elles ont grandi. Pour précision, seuls les districts 
de provenance des enfants rencontrés ont été incorporés et non tous les districts du 
pays. Aussi, les divisions y sont ordonnées par rapport à la géographie du 
Bangladesh, du nord au sud. L’annexe "Lieux de provenance des enfants en 
situation de mobilité rencontrés" à la fin de ce travail, permet également d’avoir un 




Trajet des enfants du village d’origine jusqu’à Dacca 
Lieux de provenance des enfants participant à la recherche Transports utilisés pour se rendre à Dacca 
Division District concernés Nombre d’enfants Train Bus Bateau 
Rangpur 
Rangpur 2  2  
Dinajpur 2 2 1  
Rajshahi   
Mymensingh Mymensingh 1 1   
Sylhet Sylhet 4 3 1  
Dacca 
Munshiganj 1   1 
Kishoreganj 3 2 2  
Khulna Bagerhat 1  1  
Barisal 
Barisal 8   8 
Bhola 7   7 
Chittagong 
Chandpur 2   2 
Comila 3  3  
Total 35 (+2) 8 11 (+ 2) 18 
Les informations répertoriées dans le tableau ci-dessus nous indiquent que les lieux 
de provenance des enfants en situation de mobilité à Dacca rencontrés sont très 
diversifiés. En effet, à part Rajshahi, toutes les divisions ont été évoquées. Cependant, 
on voit qu’une très nette majorité des enfants proviennent de la division de Barisal 
(15), suivie par celle de Chittagong (5). Viennent ensuite, à égalité (4 enfants 
chacune), les divisions de Sylhet, de Dacca et de Rangpur. Celles de Khulna et de 
Mymensingh ne sont, elles, les lieux de départ que d’un enfant chacune. Si on 
effectue maintenant la même analyse cette fois au niveau des districts, ce sont, sans 
surprise, Barisal (8) et Bhola (7) qui arrivent en tête, devant Sylhet (4), Comilla (3) et 
Kishoreganj (3). Quant aux autres districts, ils ne sont l’origine de la mobilité que d’un 




En ce qui concerne les moyens de transport utilisés, c’est assez logiquement le 
bateau qui a été indiqué par le plus grand nombre d’enfants (18), cela étant donné 
que c’est le moyen de transport utilisé pour se rendre de Barisal et Bhola, deux 
districts du delta, à la capitale. Les autres enfants sont quant à eux venus à l’aide du 
bus (13) et du train (8). Comme déjà mentionné plus haut, on remarque aux vues 
des transports utilisés que le voyage jusqu’à la mégapole est presque toujours direct. 
Seules deux filles ont dit avoir utilisé le train puis le bus, l’une pour réaliser le trajet 
depuis Dinajpur et l’autre au départ de Kishoreganj. 
3.2 Expériences des enfants à Dacca 
Dans ce second sous-chapitre l’intérêt est porté aux expériences et au vécu des 
enfants en situation de mobilité dans la capitale, cela afin de distinguer les 
ressources et les opportunités auxquels ils ont/n’ont pas accès, ainsi que les risques 
auxquels ils sont confrontés à Dacca. Il s’agira ainsi ici de développer, pour chaque 
"catégorie" d’enfant, les différents points relevés au cours des entretiens tant avec 
les jeunes, qu'avec les membres de la communauté et les organisations de la 
société civile. 
•        Les enfants en situation de rue 
Une fois arrivés à Dacca, on retrouve les enfants mobiles en situation de rue dans 
l’espace public, aux endroits hautement fréquentés, tels que les stations de train, les 
terminaux de bus, le port, les grands marchés, etc. C’est effectivement à ces 
emplacements que se trouvent les opportunités de revenu pour eux. Les enfants en 
situation de rue effectuent ainsi pour la plupart de petits travaux afin de gagner de 
quoi survivre. Sur les vingt-quatre enfants interrogés, seize ont donné des précisions 
sur leurs emplois journaliers dans la rue. La majorité (5) a expliqué qu’ils collectaient 
des déchets afin de les revendre pour le recyclage, quatre (1 garçon et 3 filles) ont 
dit qu’ils mendiaient, trois qu'ils vendaient des petites choses aux passants (du 
chocolat et de l’eau potable), deux qu'ils poussaient les "van" (tricycle avec un siège 
pour le conducteur et un petit lit plat), un qu'il était assistant dans un bus et un 
dernier qu'il portait les sacs des passagers dans le port. D’après les interviewés, les 
enfants en situation de rue veulent se faire rapidement de l’argent et le dépenser 
tout aussi vite. Ces enfants ont, en quelque sorte, peur de leur argent, car ils savent 
qu’une fois la nuit tombée, ils se le feront probablement voler. Ils ne peuvent rien 




"J’ai vécu pendant longtemps dans le port. Je dépensais immédiatement tout ce 
que je gagnais parce que les garçons plus âgés prenaient l’argent. Ils nous forçaient 
aussi à fumer. Au début, je collectais les déchets et vendait de l’eau potable. Un 
jour, je suis venu dans ce centre avec l’aide d’un travailleur social" (garçon, 12 ans). 
D'après les échanges avec les différents acteurs, les enfants en situation de rue 
transportent et prennent (plus de 90% selon un des acteurs de la société civile 
interviewés) également fréquemment de la drogue. Dans ses observations finales 
concernant le dernier rapport périodique présenté par le Bangladesh, le Comité des 
droits de l'enfant s'est ainsi déclaré "préoccupé par l’augmentation de la 
consommation de drogues chez les enfants et par l’absence de services de 
prévention de la toxicomanie qui prennent en charge les besoins de ces enfants" 
(2015, p.13). Aux dires des membres de la communauté, si les garçons semblent plus 
enclins à consommer, les filles sont, elles, souvent utilisées pour cacher les substances 
illicites. En effet, étant donné que la tradition empêche les policiers de toucher et 
donc de fouiller les filles, il est beaucoup plus facile pour elles de dissimuler leur 
marchandise. Si toute sorte de drogues semblent circuler, ce sont la dandy (colle à 
chaussure) et la ganja (cannabis) qui apparaissent comme les plus communément 
consommées par ces jeunes. La première est tout particulièrement facile à obtenir, 
car, en sa qualité d’adhésif, elle n’est pas légalement interdite et est très abordable 
au niveau du prix (Islam, 2013). Si l’environnement et les fréquentations ont bien 
évidemment une très forte influence sur la prise de ces substances. Il nous a été 
expliqué que ces enfants sont souvent poussés et même forcés à consommer par 
ceux qui les exploitent. Une fois dépendants et sous l’emprise de la substance, ces 
enfants deviennent ainsi plus manipulables pour ceux dont la perspective est de 
profiter et d’abuser d’eux. Pour finir, ces jeunes seraient très régulièrement victimes 
de violences, souvent physiques, dans la rue. D'après les dires des interviewés, les 
coups deviendraient alors plus supportables sous l’effet des stupéfiants. 
"Ça me met en colère quand les gens et la police me frappent. Comme nous nous 
trouvons dans la rue, les gens nous suspectent d’être des voleurs. Donc, parfois ils 
nous battent. Après je me sens vraiment mal" (garçon, 14 ans). 
La violence, sous de très nombreuses formes, fait effectivement partie intégrante du 
quotidien des enfants en situation de rue à Dacca. En raison du manque de refuges 
et de l’absence de surveillance et des soins parentaux, ceux-ci sont inévitablement 




police, de leurs employeurs, de leur propre groupe de pair, etc. D’après les différents 
récits, il apparaît que ce sont souvent les anciens enfants en situation de rue, 
aujourd’hui devenus adultes, qui les exploitent et les violentent. C’est donc un cercle 
vicieux où l’abusé devient souvent abuseur. Ainsi, en côtoyant la rue et en y 
fréquentant les différentes personnes qui s’y trouvent, les enfants encourent de 
multiples risques qui comprennent la violence mentale (ou maltraitance 
psychologique), physique et sexuelle ainsi que la violence entre enfants, la 
négligence, l’exploitation sexuelle ou par le travail ou encore l’autodestruction par 
la consommation de drogues par exemple. En outre, ces enfants sont parfois 
également utilisés à des fins politiques. Ils sont ainsi engagés et payés pour jeter des 
pierres, de petites bombes ou encore pour casser des véhicules dans l’intérêt d’une 
mouvance politique. Cependant, d'après les discussions, c’est la violence physique 
et psychologique qui est la plus commune. Ainsi, de nombreuses personnes ont peu 
de respect pour ces enfants et estiment que, parce qu’ils vivent dans la rue, ils 
peuvent les traiter comme bon leur semble. Ils se font ainsi souvent battre par les 
mastaas19, tout comme par la police qui reçoit l’ordre de les évacuer de certains 
endroits. Les bagarres entre enfants sont également très fréquentes et peuvent, 
comme nous l’ont raconté ceux-ci, être extrêmement violentes. 
"Ces deux dernières années, j’ai passé mes nuits dans la rue, mais maintenant je dors 
dans le refuge pour les enfants des rues. Je suis heureux ici. Parfois nous nous battons 
entre garçons, mais les plus âgés du groupe font les médiateurs. Une fois j’étais très 
fâché contre un garçon et je l’ai frappé à la tête. À cause de cette blessure, il a eu 
besoin de beaucoup de points de suture" (garçon, 14 ans). 
Que ce soit envers les filles ou les garçons, les abus sexuels sont très communs. Bien 
évidemment, la violence à une composante de genre et les filles sont 
particulièrement vulnérables face aux violences sexuelles. Ainsi, les filles en situation 
de rue vivent constamment avec le risque de se faire harceler sexuellement, tout 
particulièrement la nuit (Irani, 2017). Il nous a été expliqué qu’aux environs de dix, 
douze ans, lorsque la physionomie des filles commence à changer, celles-ci sont 
spécialement visées et deviennent très exposées au risque de subir des abus. Petits à 
petits, ne pouvant plus continuer à vivre dans ces conditions, elles se retrouvent 
confrontées à deux options, l’une, choisie par beaucoup, est de se rendre dans les 
rues réservées aux travailleuses du sexe et de s’engager dans des maisons de 
                                                




prostitution, et l’autre est de se trouver un emploi, souvent en tant que domestique 
ou dans les usines de vêtements. Finalement, la négligence, qui est aussi une forme 
de violence, fait assurément partie du quotidien de ces jeunes. Comme le soulignent 
les membres de la communauté, les enfants qui ne viennent pas accompagnés de 
leurs parents n’ont généralement pas, ou très difficilement, accès aux différents 
services de base tels que l’éducation ou les soins. 
"Une fois arrivé à Dacca, j’ai passé deux semaines à la gare ferroviaire avec d’autres 
enfants des rues. Ceux-ci n’étaient pas de bons enfants. En leur compagnie je suis 
devenu dépendant de drogues tels que le dandy et la ganja. J’avais pour habitude 
de pousser les van pour gagner de l’argent. Un jour j’ai eu de la fièvre. Personne ne 
s’est occupé de moi et je n’ai pas mangé pendant deux jours. Puis un travailleur 
social m’a donné à manger et m’a amené dans ce centre" (garçon, 10 ans). 
La majeure partie des enfants en situation de rue ne vivent plus avec leurs familles. 
Cela bien entendu parce que, pour beaucoup, leur condition résulte de la fuite de 
leur foyer ou d'un abandon. Ainsi, notamment pour des raisons de sécurité, ces 
enfants demeurent généralement avec d'autres enfants qui se trouvent dans la 
même situation qu'eux et se réunissent le soir pour dormir en groupe. Cependant, s'ils 
ne vivent pas avec eux, cela ne signifie pas qu'ils ont forcément coupé tout contact 
avec leurs parents. Effectivement, certains gardent un lien avec leurs géniteurs ou 
d'autres membres de leur famille et il n'est pas rare que ces enfants leur envoient 
également de l'argent au village. 
"Au début, je vivais sous le pont avec les autres enfants. Je poussais le van et je 
travaillais aussi comme aide dans le bus. J'envoyais de l'argent à mon frère au 
village pour qu'il puisse étudier. Un jour mes parents sont venus me chercher et m'ont 
emmené avec eux pour m'admettre à la madrasa20. Je me suis à nouveau enfui et 
suis revenu à Dacca" (garçon, 13 ans). 
Comme introduit ci-dessus, nombreux sont les enfants en situation de rue qui 
dorment dans la rue et qui s'exposent ainsi à de nombreux risques. Toutefois, à 
Dacca, il existe différents refuges où les enfants peuvent se rendre. Certains sont mis 
en place par le gouvernement et d'autres par des organisations de la société civile. 
C'est d'ailleurs au travers de deux refuges d'Aparajeyo-Bangladesh, l'un pour filles et 
l'autre pour garçons, que nous avons eu accès à deux groupes d'enfants en 
                                                




situation de rue. Il apparaît que les refuges du gouvernement ne sont pas appréciés 
par les enfants. Ceux-ci nous ont raconté y avoir été amenés de force et enfermés. 
De plus, ils se sont plaints de la saleté des lieux et des nombreuses puces qui s'y 
trouvaient. Ils nous ont aussi expliqué que les piqûres de ces dernières provoquaient 
des infections. Les enfants que nous avons rencontrés se sont tous enfuis de ces 
endroits inadaptés. Effectivement, comme souligné par le Comité des droits de 
l'enfant, la privation de liberté dans une cellule de détention ou un centre fermé 
n'est jamais une forme de protection (2017). Concernant les refuges mis en place 
par Aparajeyo-Bangladesh, les enfants nous en ont parlé positivement. Cela se 
justifie principalement par le fait que ces lieux sont "ouverts". Même si les travailleurs 
sociaux vont à la rencontre des enfants, ce sont ces derniers qui font le choix de s'y 
rendre. Ainsi, comme cela nous a été présenté, si ces endroits sont bien évidemment 
régis par des règles, une grande importance est donnée à la participation des 
enfants que ce soit dans la constitution du cadre normatif, la gestion du budget, la 
gestion des conflits, etc. Ce système se base sur la compréhension de la situation de 
ces jeunes. Il s'agit ainsi de prendre en compte que ceux-ci ont acquis un grand sens 
de l'indépendance en vivant dans la rue et que, malgré les nombreux problèmes 
qu'ils y rencontrent, la majeure partie apprécie cette liberté. Les débuts dans la rue 
sont souvent difficiles pour les enfants, cela parce qu'ils ne possèdent en général pas 
les compétences et les stratégies nécessaires. L'adaptation à ce nouveau cadre de 
vie va dépendre de leurs expériences personnelles, des opportunités qui se 
présentent, des caractéristiques individuelles, du genre, etc. (Giani, 2006). Les 
enfants acquièrent ainsi peu à peu, au fil des épreuves, une connaissance profonde 
de leur environnement et développent des stratégies pour y survivre. Toutes les 
personnes interrogées ont ainsi insisté sur la très grande intelligence des enfants en 
situation de rue. Ces enfants ont développé d'incroyables capacités pour survivre 
dans la mégapole. Ils apprennent à négocier avec la police, les gangs, les enfants 
plus âgés, etc. Ils comprennent très vite qui est qui, qui peut les aider et qui il faut 
éviter. Ils connaissent les différents services, les organisations d'aide, savent bien 
compter et ont de très bonnes compétences communicationnelles. La grande 
majorité des enfants en situation de rue parviennent effectivement à parler un hindi 
basique et certains connaissent aussi un peu d'anglais. Entre eux, ils ont leur propre 
langage. Aussi, ces jeunes sont très mobiles, cela parce que la survie dans la rue est 
empreinte d'une forte instabilité (IDE, 2008). Ils ne rencontrent aucune difficulté à se 
déplacer sans ticket avec les transports publics. Ainsi, il apparaît que, lorsque des 




d'une bagarre, il arrive souvent que ceux-ci partent pour l'Inde pour un temps 
(Bombay, Calcutta, etc.). Ils se rendent à d'abord à Khulna et, depuis là-bas, 
trouvent facilement un moyen de traverser la frontière. Ils sont également au courant 
des différents événements, tels que les fêtes religieuses, et s'y rendent pour profiter 
de la nourriture gratuitement distribuée et afin d'y gagner facilement de l'argent. Ils 
savent où aller, comment y aller, que dire, etc. Ils connaissent leurs ressources et 
celles du terrain. En conséquence, malgré la cruauté de l'existence dans la rue et les 
conditions de vie plus que précaires, beaucoup nous ont dit être plutôt heureux à 
Dacca, car la rue représente également à leurs yeux un immense terrain de jeu, où 
ils sont libre de se rendre où bon leur semble. 
"Ici, on peut jouer au football, au cricket et au hacky. On peut entrer sans ticket dans 
tous les lieux pour s'amuser comme le cinéma et le zoo. On aime visiter des endroits 
comme la plage avec le train. Parfois, quand on ne se sent pas bien, on prend le 
train ou le bus et on part loin d'ici" (garçon, 12 ans). 
Les éléments décrits ci-dessus permettent ainsi de comprendre les difficultés à 
intervenir avec les enfants en situation de rue. Habitués à leur liberté, extrêmement 
mobiles, il n'est pas évident de garder ces enfants dans les refuges, et nombreux sont 
ceux qui, tôt ou tard, décident de retourner dans la rue. Le système de lieux ouverts, 
tels que les refuges ou les écoles "ouvertes", situées au plus proche des endroits où 
l'on trouve ces enfants, semble cependant être le plus à même de convenir aux 
besoins de ceux-ci. Néanmoins, il apparaît que la majorité des enfants en situation 
de rue à Dacca ne sont pas en mesure de bénéficier de ces lieux, soit parce qu'ils 
n'en connaissent pas l'existence, soit parce que ceux-ci sont surchargés (Irani, 2017). 
Il y a donc une pénurie de places dans ces établissements. Pour ceux qui sont pris en 
charge par un service, les travailleurs sociaux essaient, dans les contextes où cela est 
possible, de les réunir avec leur famille, au travers de discussions avec les deux 
parties. Si recréer le lien entre l'enfant et ses parents n'est de loin pas une tâche 
évidente, il ressort que l'exercice est d'autant plus difficile dans le cas des filles. Le fait 
d'avoir vécu dans la rue et, pour beaucoup d'y avoir subi des abus est vu comme un 
déshonneur. La famille, aussi fortement influencée par la communauté, rejette ainsi 
souvent celle qui fait honte au foyer. Outre le regroupement familial et un endroit sûr 
où dormir, les enfants en situation de rue peuvent, au travers de ces lieux, avoir 
accès à leurs droits et besoins de base tels que la nourriture, l'hygiène, les soins ou 
encore l'éducation. Le confort de ces endroits reste cependant très relatif. Comme 




pauvres. Si l'objectif est de les réintégrer dans leur foyer d'origine, il faut garder en 
tête le contexte dans lequel ces enfants vont retourner. Les garçons du premier 
groupe interrogé pour ce travail vivent actuellement encore dans la rue. Ils 
expliquent cependant prendre des repas et des leçons à l'école ouverte de 
"Change the lives Foundation". Quant aux deux autres groupes, ils nous ont dit avoir 
accès à l'éducation. Si seulement quatre filles et deux garçons ont précisé aller à 
l'école, le fait de ne pas en avoir parlé ne signifie pas forcément que les dix autres 
enfants rencontrés n'y vont pas. 
"Le rêve des enfants des rues est, la plupart du temps, de suivre une formation 
professionnelle, car ils veulent se faire rapidement de l'argent. Nous mettons en 
place de telles formations. Cependant, la tendance change, ils veulent de plus en 
plus étudier et le font très sérieusement. C'est pourquoi nous les y encourageons" 
(membre d'une organisation de la société civile). 
Pour finir, il ressort que la problématique des projets d'aide qui ciblent les enfants en 
situation de rue est souvent de ne pas être durables et ainsi d'avoir parfois un impact 
négatif sur le parcours de ces jeunes. 
"Les projets ne durent souvent pas plus de trois ans. Ils donnent de nombreux rêves 
aux enfants puis ceux-ci se retrouvent à nouveau dans la rue. Selon moi, il est 
préférable pour ces enfants de rester dans la rue et d'y développer les compétences 
pour y vivre que d'être pris en charge par ces projets sinon ils se retrouvent démunis 
lorsqu'ils retournent dans la rue. Quand un projet cible les enfants, celui-ci doit au 
minimum durer jusqu'à la fin de l'enfance, jusqu'à la majorité. La durabilité est très 
importante ici. Sinon il est préférable de ne pas intervenir et de les laisser vivre leur vie 
plutôt que de les perturber avec le projet. Le problème est que les donneurs 
s'intéressent au nombre d'enfants pris en charge par les projets, mais si on veut faire 
quelque chose de pertinent et de durable avec eux ce n'est pas possible"  (membre 
d'une organisation de la société civile). 
•        Les enfants vivant dans des bidonvilles 
On retrouve une partie des enfants en situation de mobilité dans les bidonvilles de la 
capitale. En général, ceux-ci vivent avec leur famille. C’est d’ailleurs le cas de 
presque tous les jeunes qui ont été interrogés pour cette étude. En effet, sur les 




deux parents, cela en raison du décès de leur mère.  Si l’une vit aujourd’hui avec son 
père et sa belle-mère, l’autre réside, elle, avec sa grand-mère et sa sœur. 
"Après la mort de ma mère, mon père s’est remarié. Ma belle-mère nous maltraitait, 
c’est pourquoi mon père nous a séparées. Maintenant, je vis avec ma sœur et ma 
grand-mère. Une fois par semaine mon père vient nous voir et nous donner de 
l’argent, mais pas assez. Aujourd’hui je suis heureuse parce que nous vivons séparées 
de ma belle-mère, mais parfois nous avons des problèmes d’argent" (fille, 14 ans). 
Selon les interviewés, il n’est vraiment pas commun de trouver des enfants qui vivent 
seuls dans les bidonvilles, cela principalement parce que cet environnement n’est 
pas sûr. Il existe de nombreux "bustee"21 à Dacca et tous ont leurs singularités. Ainsi, 
les gens d’une même communauté, d’une même culture ou encore du même lieu 
de provenance viennent et résident souvent ensemble dans la mégapole. En 
conséquence, on y trouve le Kuligram bustee, le Bola bustee, etc. Il apparaît 
également que le niveau de vie et l’accès aux différents services ne sont pas 
identiques entre les différents bidonvilles. En ce qui concerne cette étude, les 
données ont été récoltées dans le bidonville de Bauniabadh. Si la plupart des 
enfants se sont dits tout d’abord malheureux à leur arrivée à Dacca, il apparaît que, 
même si certains s’ennuient de leur village, ceux-ci se sentent actuellement plutôt 
bien dans la capitale. Ils relèvent malgré tout que la vie en ville est très différente de 
celle qu’ils avaient avant. 
"J’aime l’environnement naturel du village comme les arbres et les rivières. Dacca 
est surpeuplée et très bruyante (garçon, 17 ans). Tout est disponible ici. J’aime être à 
Dacca parce qu’au village il n’y a pas autant de services qu’ici (garçon, 14 ans). Au 
village, les gens sont plus simples et amicaux. Les gens de la ville sont très occupés 
(garçon, 15 ans). Ici, nous manquons d’approvisionnement en eau alors qu’au 
village on aimait prendre des bains et nager dans la rivière. Maintenant, je suis 
habituée à ce nouvel environnement (fille, 14 ans)". 
Si l’environnement des bidonvilles est pauvre, certaines femmes de la communauté 
nous ont cependant dit être propriétaires et donc vivre plutôt confortablement. On 
perçoit effectivement chez les habitants des bidonvilles une réelle volonté d’élever 
leurs standards et d’améliorer leurs conditions de vie. Parmi les enfants interrogés, 
seule une fille nous a parlé de problèmes d’argent. Malgré tout, il ressort des 
                                                




entretiens que les conditions de vie pour la plupart des jeunes restent modestes. 
Ainsi, bien que ceux-ci nous aient dit pouvoir se nourrir à leur faim, ils ont cependant 
exprimé le besoin de disposer d’aliments plus variés et plus frais, tels que des fruits et 
des légumes. De plus, les enfants nous ont parlé de la promiscuité de leurs 
habitations. Ils nous ont ainsi expliqué que, dû à ce manque d’espace et au bruit qui 
en résulte, il leur était difficile d’étudier à la maison. Les deux groupes ont en 
conséquence formulé le sentiment de "manque d’oxygène", qu’ils éprouvent 
actuellement à Dacca. Pour finir, ils ont également relevé des insuffisances en ce qui 
concerne l’approvisionnement en eau, en électricité et en gaz, ainsi que des 
défaillances au niveau du système d’assainissement et d’écoulement des eaux. 
Concernant les autres services tels que l’éducation et la santé, les enfants se sont 
exprimés plutôt positivement en affirmant que de nombreux services étaient 
accessibles dans la capitale contrairement à leur village qui comptait très peu 
d’aménagements. Il apparaît pourtant que certaines filles ne vont pas tous les jours à 
l’école et que deux n’ont jamais été scolarisées. Il semblerait ainsi que celles qui 
avaient déjà commencé l’école dans leur lieu d’origine aient pu poursuivre leur 
scolarité une fois à Dacca, mais que celles qui n’y sont jamais allées n’ont pas 
entrepris ou pas eu l’occasion de le faire. 
"Malheureusement, ma mère est morte et mon père s’est remarié. Maintenant je vis 
avec mon père, ma belle-mère et la fille de celle-ci. Je ne suis jamais allée à l’école. 
Actuellement, je reste à la maison toute la journée afin de garder ma demi-sœur et 
faire différentes tâches ménagères" (fille, 13 ans). 
En rapport avec l’éducation, les garçons ont également relevé que leurs maîtres 
n’étaient pas toujours compétents et les filles ont expliqué que certains enseignants 
masculins avaient parfois des gestes déplacés à leur égard. La maltraitance envers 
les enfants de la part des enseignants est aussi soulevée par le CRGA (2012). En 
outre, d’après les membres de la communauté, il n’y a pas assez d’écoles gratuites 
pour les filles, "même les écoles mises en place par les ONG demandent au minimum 
cent taka22 par mois par enfant". Selon eux, les mères doivent donc envoyer leurs 
filles dans des écoles payantes qui, à cause de leur prix trop élevé, ne sont pas 
abordables. Parfois les parents qui n’en ont pas les moyens préfèrent ainsi envoyer 
leurs enfants au travail plutôt qu’à l’école, car ceux-ci peuvent alors participer au 
                                                




revenu de la famille. Aussi, il existe une grande différence entre la situation des filles 
et celle des garçons. Si la majorité des parents se sentent concernés par l’éducation 
des garçons, celle des filles apparaît souvent comme moins importante et 
nombreuses sont celles qui ne vont pas au-delà de l'enseignement primaire. Plusieurs 
raisons expliquent ce phénomène. Premièrement, une fois devenues plus âgées, ces 
filles se font souvent harceler par les garçons et deviennent à risque de se faire 
abuser sexuellement. Beaucoup de parents décident ainsi de garder leurs filles à la 
maison en partie pour des raisons de sécurité. Au domicile, elles s’occupent de leurs 
frères et sœurs cadets, cuisinent, font le ménage, etc. Cela représente donc aussi un 
apprentissage pour tenir une maisonnée. Elles sont effectivement souvent destinées 
à se marier très jeunes et doivent ainsi se préparer à gérer un futur foyer. En outre, 
ces tâches sont considérées comme bénéfiques non seulement pour protéger la 
réputation de la fille, mais également pour lui trouver un mari convenable (Blanchet, 
1996). 
La même critique, attribuée à cause du manque de gratuité, est décernée aux 
services de santé par les membres de la communauté. Même s’il existe de bons 
hôpitaux à Dacca, beaucoup sont inaccessibles pour les habitants des bidonvilles à 
cause de leurs coûts. Pareillement, cette fois encore, l’accès aux soins n’est pas égal 
entre filles et garçons. Il apparaît ainsi que, dans la tradition, les filles, tout comme les 
femmes, ne doivent pas montrer lorsqu’elles sont souffrantes. Elles restent donc 
silencieuses et n’en parlent pas aux hommes. C’est uniquement lorsqu’elles ne 
peuvent plus le cacher, qu’elles vont finalement partager leur douleur. Ainsi les filles, 
tout comme les femmes, attendant longtemps avant de chercher à se faire soigner. 
De plus, elles vont souvent essayer de le faire au travers de rituels religieux et 
d'offrandes, plutôt que de consulter un spécialiste. Les croyances religieuses sont 
effectivement très fortes au Bangladesh, en particulier dans la sous-culture locale. 
Une autre spécificité féminine concerne les menstruations. Les petites filles 
apprennent ainsi dès le début de leurs règles que ces saignements sont un sujet 
extrêmement tabou et qu’il ne faut surtout pas en parler aux hommes. Celles qui 
sont atteintes de maux liés à celles-ci doivent ainsi apprendre à souffrir en silence. En 
2015, le Comité des droits de l'enfant s'est par ailleurs dit "préoccupé par la 
prévalence élevée des grossesses chez les adolescentes et par le manque de 
services de santé adaptés aux adolescents et d’équipements et de services pour la 




Si les enfants qui vivent dans des bidonvilles sont moins à risque que les enfants en 
situation de rue, il n’en reste pas moins que ceux-ci vivent dans un environnement 
dangereux où les problématiques de la drogue, de la violence et des abus sont 
également présentes. Il apparaît ici que le groupe de pairs à une place centrale 
dans la vie de ces jeunes et, en conséquence, une influence non négligeable sur 
ceux-ci. Si ces amitiés sont pour la plupart bénéfiques pour leur bien-être, le groupe 
de garçon ainsi que les membres de la communauté nous ont fait part de l’emprise 
négative que celles-ci pouvaient également avoir. D’après eux, les jeux et les paris 
impliquant de l’argent ainsi que les violences entre individus et entre groupes, 
résultant souvent de jeux de pouvoir, sont fréquentes. 
"Parfois nous nous battons avec d’autres groupes d’enfants. Ces bagarres 
commencent par des disputes superficielles. Ici nous vivons dans le bloc C. Quand 
les enfants du bloc B viennent sur notre territoire, nous nous battons avec eux. Donc 
chaque groupe d’enfant d’une zone, interdit aux enfants des autres zones de venir 
jouer sur leur terrain. Parfois les leaders plus âgés contrôlent les plus jeunes" (garçon, 
15 ans). 
De plus, séduits par des biens que leurs parents ne peuvent pas se permettre de leur 
offrir, certains enfants se lancent dans des activités illicites dans le but de gagner 
l’argent nécessaire à acheter l’objet de leurs convoitises, souvent un téléphone 
portable.  Pour finir, l’environnement dans lequel ils se trouvent les pousse aussi 
parfois à consommer des drogues et à mettre en danger leur santé. Les risques 
énoncés ci-dessus concernent presque exclusivement les garçons, les filles 
rencontrent, elles, des désagréments d’un autre type, le facteur de genre étant en 
effet déterminant dans le quotidien des enfants au Bangladesh. Ainsi, si les garçons 
se disent libres de se déplacer indépendamment, ce n’est pas le cas des filles. 
Celles-ci nous ont raconté qu’elles ne se rendaient d’un endroit à l’autre 
qu’accompagnées, cela tant pour des questions de sécurité que culturelles: "Si nous 
nous déplaçons seules, les gens nous traitent mal". Leur liberté est donc bien plus 
réduite que celle des garçons. De leur côté, le problème principal dont elles se 
disent très souvent victimes est celui du harcèlement, en général de la part des 
garçons sur le chemin de l’école, et parfois d’adulte de sexe masculin, tels que leurs 




"Sur le chemin de l’école, les mauvais garçons nous embêtent. Cela me rend très 
mal. Parfois nous protestons. Nous demandons très poliment aux garçons pourquoi ils 
ont cette attitude avec nous, mais ils ne nous écoutent pas" (fille, 15 ans). 
Aujourd’hui à Dacca, nombreux sont les jeunes qui possèdent un téléphone  
portable et qui font donc partie des 81,9% des Bangladais qui, d'après la Banque 
Mondiale, disposent d'un téléphone (World Bank, 2016). Les filles interrogées nous ont 
ainsi aussi fait part de leur grande crainte du harcèlement par le biais des réseaux 
sociaux. Elles nous ont alors raconté que les garçons prenaient des photographies 
d’elles sans leur accord afin de les poster sur la plateforme "Facebook", parfois 
accompagnées de commentaires déplacés ou insultants. Comme souligné par le 
CRGA, le harcèlement des filles, tout comme le cybercrime à leur encontre, 
représente actuellement des sujets de préoccupation dans le domaine de la 
protection de l’enfance au Bangladesh (2012). En outre, dans les bidonvilles, les abus 
sexuels sur des filles mineures ne sont pas rares. 
"Beaucoup de filles sont harcelées sexuellement ou violées, mais elles ne se 
plaignent jamais et ne se rendent pas à la station de police. Une étude réalisée par 
l’Université de Dacca révèle que 80% des cas de viols ne sont pas reportés. Cela est 
dû au fait qu’elles seraient stigmatisées et isolées parce qu’elles ont perdu leur 
virginité" (membre d'une organisation de la société civile). 
En partie dans le but de protéger leurs filles de ces risques et, dans le même temps, 
l’honneur de la famille, certains parents décident de les garder à la maison et de ne 
plus les envoyer à l’école. Aussi beaucoup de mariages précoces s’expliquent par la 
crainte qu’il leur arrive quelque chose. Ainsi, certains parents pensent que le 
mariage est le seul moyen de garantir la sécurité de leurs filles (Irani, 2017). Aussi, le 
montant de la dot23 (encore très pratiquée malgré son interdiction), qui augmente 
avec l’âge de la fille, joue également un rôle considérable dans les familles qui ont 
peu de moyens. Non seulement les parents qui marient leur fille jeune s’assurent la 
pureté et l’honneur de celle-ci, mais en plus ils doivent débourser moins pour la dot. 
Finalement, étant donné que, comme le veut la tradition, la fille déménage dans la 
famille de son époux une fois mariée. Celle-ci n’est alors plus à la charge de ses 
parents. Pour ces diverses raisons, le mariage précoce ainsi que le mariage arrangé 
sont encore très pratiqués au Bangladesh. 
                                                
23 La pratique de la dot, illégale au Bangladesh, consiste en une importante somme d’argent 




"Beaucoup d'adolescents restent autour de l'école des filles. Ils aiment harceler et 
déranger les filles. Pour se débarrasser de ces types de harcèlement, les parents 
marient leurs filles très jeunes" (homme de la communauté). 
En comparaison, si les enfants en situation de rue sont libres de prendre leurs propres 
décisions et de se déplacer comme bon leur semble, ce n’est assurément pas le cas 
des enfants qui vivent dans les bidonvilles. Ces derniers sont tenus par leur famille 
ainsi que par tous les tabous sociaux issus de la culture amenée du village jusqu’à 
Dacca. Les rôles et responsabilités des enfants à l'intérieur du ménage sont définis en 
fonction de différents facteurs tels que la place dans la famille, le genre, l'âge, etc. 
Quant à leurs pensées et actions, elles sont également soumises aux codes sociaux 
édictés par les systèmes imposés de l'honneur et de la honte. Ces normes sont 
présentes dans tous les aspects de la vie des enfants et de leurs familles (Heissler, 
2012). Dans les bidonvilles, les gens dépendent étroitement de la communauté pour 
vivre. Si quelque chose d'inconvenant se produit, cela est rapidement rapporté et 
l’honneur de la famille peut être rudement éprouvé. En conséquence, les filles 
comme les garçons ne sont généralement pas autorisés par leurs parents à parler à 
des gens qu’ils ne connaissent pas. En outre, une des règles clé et qu'à partir de 
l'adolescence, les filles et les garçons ne doivent plus être en contact (Heissler, 2012). 
Lorsqu’un drame a lieu, la famille va tout faire pour garder le fait caché afin de ne 
pas salir son honneur et celui de l’enfant. Si une fille tombe enceinte à la suite d’un 
viol, ses parents vont tenter de trouver un endroit pour que celle-ci puisse avorter 
secrètement. Les filles, sont ici doublement victimes, premièrement de leur abuseur 
et deuxièmement du regard que leur porte la communauté. Pour finir, elles ne 
bénéficient souvent pas du soutien psychologique et parfois médical, nécessaire à 
la suite d’un tel évènement. Comme l'affirme Choudhury: "L'abus sexuel sur les 
enfants et les adolescentes est un problème qui reste caché en raison de la 
stigmatisation liée aux victimes de telles violences" (n. d., p. 73)24. 
Les membres de la communauté se disent désarmés face à ces situations à risque 
ou lorsqu’on s’attaque à leurs enfants. Ils racontent ainsi qu’avant, la communauté 
et ses leaders étaient puissants et respectés, mais qu’aujourd’hui ce n’est plus le cas.  
La violence, qui représentait alors leur principal moyen d’action, est actuellement de 
moins en moins tolérée et les prive, selon eux, de leur faculté d’agir, tant envers les 
enfants insolents qu’envers ceux qui s’en prennent à leurs enfants. 
                                                
24	  Traduction de l’anglais: "Sexual abuse of children and adolescent girls is a problem, which 




"Avant si quelqu’un était abusé sexuellement ou violé on pouvait agir pour la victime 
et punir nous-mêmes la personne. Maintenant il faut aller à la police, mais c’est un 
processus très lent. Parfois la police ne veut pas prendre en charge ce genre de cas. 
Aussi, si la police arrête la personne accusée, celle-ci sort de prison par le pouvoir de 
l’argent. Si nous pouvions agir par nous même, le problème serait rapidement résolu" 
(homme de la communauté). 
"Parfois les organisations de droits humains ont des effets négatifs. Elles nous disent de 
ne pas taper les enfants donc nous ne pouvons pas être sévères avec eux s’ils 
commettent des erreurs" (homme de la communauté). 
On perçoit nettement, au travers de ces commentaires, que la légitimité de la 
violence est encore très présente dans les mœurs et les comportements des 
membres de la communauté du bidonville. On se retrouve donc ici face à un 
paradoxe de la protection de l’enfance. Si les membres de la communauté voient 
la force comme la manière la plus adaptée de protéger et de défendre leurs 
enfants, ils se retrouvent cependant confrontés à des normes nationales et 
internationales qui leur dictent qu’ils n’ont pas le droit de s’en prendre physiquement 
à autrui et que la violence à l’encontre des enfants est néfaste pour le 
développement de ces derniers. 
•        Les enfants travailleurs 
L’économie informelle est largement développée dans la capitale du Bangladesh et 
les enfants, souvent originaires des régions rurales, y trouvent de nombreuses 
possibilités d’emploi. Même si, sur le plan formel la loi l'interdit, sur le terrain les 
enfants, surtout les garçons, se font facilement engager à partir de dix ou douze ans. 
Ces derniers mentent souvent sur leur âge et les employeurs ferment les yeux, cela, 
car les enfants constituent une main-d'oeuvre efficace et bon marché. Le lieu de vie 
de ces jeunes ainsi que les personnes avec qui ils résident sont généralement liés au 
type d’activité qu’ils mènent dans la capitale. Premièrement, comme présenté 
précédemment, on trouve les enfants en situation de rue parmi les enfants 
travailleurs. On retrouve ainsi ces enfants dans les espaces publics où ils vendent de 
petits objets, récoltent des déchets pour les recycler, assistent les chauffeurs de bus, 
etc. En second, on découvre un certain nombre d’enfants engagés dans des petits 
magasins ou des échoppes. Ceux-ci logent souvent sur place. C’est également le 
cas des enfants domestiques, qui s’occupent de la maison de leurs employeurs. Pour 




entreprises, issues par exemple de l’industrie du textile, très développée à Dacca. 
Habituellement, ces derniers habitent dans les bidonvilles. Selon une étude menée 
auprès des enfants travailleurs qui résident dans les bidonvilles de Dacca, les garçons 
sont principalement employés dans des épiceries (14,8%), dans des usines textiles 
(13,3%) et comme vendeurs (12,7%). Quant aux filles, l'immense majorité se trouve 
dans l'industrie du textile (62,4%) (Quattri et Watkins, 2016, p. 45). Dans le bidonville, 
ces enfants résident pour la plupart avec des adultes membres de leur famille ou des 
connaissances, qui acceptent de les héberger en échange d’un loyer ou de 
services. 
"Je suis venue à Dacca à l’âge de 12 ans. Ma tante m’a amenée ici parce que ma 
famille était très pauvre. Au début, ça a été difficile pour moi de trouver du travail. 
Je portais le repas aux membres de ma famille qui travaillaient dans l’usine de 
textile. Un jour le superviseur m’a demandé si je serais intéressée à couper les fils des 
vêtements et c’est comme ça que j’ai commencé à travailler à Dacca" (femme de 
la communauté à propos de sa propre expérience). 
Parmi les enfants travailleurs, tous ne se sont pas rendus dans la capitale dans le but 
d’y trouver une source de revenus. Ainsi, certains jeunes, venus à Dacca suite à 
d’autres raisons, se sont retrouvés employés dans un deuxième temps. Selon les 
témoignages, l’insécurité sociale en serait fréquemment la cause. Effectivement, le 
bidonville où résident ces jeunes n’est de loin pas un environnement sûr et nombreux 
sont les parents qui, occupés par leurs travails respectifs, ne sont pas en mesure de 
prendre soin de leurs enfants. Alors que ceux-ci quittent leurs domiciles tôt le matin et 
n’y rentrent que tard le soir, l’enfant reste seul à la maison, sans personne pour le 
nourrir ou s’en occuper. 
"Comme les mères restent très occupées tout au long de la journée avec leur travail, 
elles ne peuvent pas accorder une bonne attention à leurs enfants et les élever 
correctement" (femme membre de la communauté). 
En conséquence, suite à cette absence de surveillance, le jeune se retrouve 
confronté à de nombreux risques. Non seulement, celui-ci est vulnérable face à la 
criminalité, aux abus, à la violence, à la consommation de drogue, etc., qui font 
partie du quotidien du bidonville, mais également face au risque de trafic. Les 
personnes interrogées nous ont informées que, une fois seuls, une partie des enfants 
quittent leur logis et que, parfois, certains disparaissent. S’il arrive que ceux-ci se 




emmenés en Inde, au Pakistan ou encore parfois en Arabie pour y être exploités. En 
réponse à ces risques, les parents s’occupent de trouver quelqu’un pour les garder. 
Cette tâche revient ainsi parfois à l’une des filles plus âgées, qui se voit alors 
contrainte de rester à la maison et de ne pas poursuivre sa scolarité. Dans d’autres 
cas, les parents demandent aux employeurs d’accepter de prendre leurs enfants 
pour la journée. Si ces derniers ne sont pas toujours rémunérés, ils sont cependant 
sous la surveillance d’un adulte. D’après les dires d'un membre d'une organisation 
interrogé, lorsqu’on demande aux parents pourquoi ils n’envoient pas simplement 
leurs enfants à l’école, ceux-ci répondent que les horaires ne conviennent pas, car 
la classe finit beaucoup trop tôt. De la sorte, on trouve, parmi les enfants travailleurs, 
des enfants qui sont venus à Dacca pour le travail, ainsi que des enfants qui vivent 
dans le bidonville et qui sont devenus employés par la suite. Aussi, nombreux sont les 
enfants travailleurs qui se sont, dans un deuxième temps, retrouvés en situation de 
rue. 
"Ma mère m’a envoyée dans une maison à Dacca pour y travailler comme 
domestique. Un jour, alors que j’avais très faim, j’ai volé un cookie. Mes employeurs 
m’ont vue et m’ont beaucoup frappée. Une fois, tôt le matin, je me suis enfuie de la 
maison" (fille, 12 ans). 
Au regard des entretiens, le revenu de ces enfants permet de soutenir 
financièrement de nombreuses familles, parfois restées au village. Pour certains, ces 
compléments de revenu sont essentiels au foyer. Selon les dires des membres de la 
communauté interrogés, les filles contribueraient en général plus que les garçons, 
car celles-ci seraient plus économes et moins tentées de dépenser leur argent. 
"Les enfants travailleurs reçoivent leur argent à la fin de la journée. Parfois ils utilisent 
cet argent pour s’acheter de la drogue et jouer aux jeux d’argent. Il y a de bons 
enfants aussi. Ils travaillent dur et soutiennent financièrement leur famille. Mais ces 
enfants sont facilement influencés par leur groupe de pairs et deviennent 
dépendants de la drogue" (homme de la communauté). 
Bien entendu, même si, comme cela a été expliqué précédemment, le travail peut 
représenter une stratégie de la part des membres de la communauté pour protéger 
leurs enfants, celui-ci est, bien évidemment, aussi la source de nombreuses atteintes 
à leurs droits et compromet souvent leur scolarité. Malgré tout, en dépit des doutes 
initiaux et d'une certaine nostalgie, il semblerait que les enfants se disent 




travailleurs ne sont pas logés à la même enseigne et les risques vécus dépendent 
principalement du lieu et des conditions de travail. Effectivement, le concept de 
"travail des enfants" regroupe un panel d’activités très large qui va du "travail léger" 
aux "pires formes de travail des enfants" (voir p. 17 et 18). En ce qui concerne les 
enfants en situation de rue, les éléments relatifs à leurs expériences ne vont pas être 
développés ici, cela parce que ces informations figurent déjà dans la première 
partie de ce sous-chapitre qui leur est dédiée. Il s’agit cependant de rappeler que, 
quelque soient les activités qu’ils exercent, celles-ci sont dangereuses, car 
l’environnement dans lequel elles se déroulent, la rue, n’est de loin pas sûre. 
"Le mois passé, il y a eu une altercation entre la police et les conducteurs de 
transports à cause de la décision de donner la peine de mort à un conducteur qui a 
fait un accident de la route. Je travaille comme assistant dans un bus et j’étais là 
quand la bagarre a eu lieu. C’était impressionnant, j’ai dû me coucher sur le sol du 
bus pour éviter les briques" (garçon en situation de rue, 13 ans)25. 
Aussi, comme je l’ai précédemment décrit, on trouve parmi ces enfants en situation 
de rue, des jeunes impliqués dans le trafic de stupéfiants et d’autres, généralement 
des filles, dans la prostitution. Ces deux formes d’emploi se situent dans la catégorie 
des "pires formes de travail" de la Convention no. 182 de l’OIT, désignées comme à 
éliminer de toute urgence (1999). Si l'on considère l'environnement des autres 
enfants travailleurs, celui-ci est généralement plus sûr que celui des enfants en 
situation de rue, cela parce qu'ils ont pour la plupart des parents ou des 
connaissances sur qui compter à Dacca. Ainsi, le principal risque les concernant est 
celui de l'exploitation financière étant donné qu'ils sont en grande partie sous-payés 
pour les tâches qu'ils exécutent. Bien évidemment, les dangers vécus par les enfants 
dépendent fortement des travaux menés et des conditions de travail offertes par 
l'employeur. Ainsi, d'après les membres de la communauté, le gouvernement 
encourage les parents à vérifier le lieu de travail de leurs enfants, afin de s'assurer 
qu'ils y sont bien traités. Ils expliquent également qu'à cause des nombreux incidents 
et accidents, des caméras de sécurités ont été installées dans les usines de textile. 
Cependant, selon le CRGA, celles-ci ne sont malgré leur présence généralement 
pas utilisées lorsqu'une plainte est déposée et le verdict est rarement rendu en 
                                                






faveur de la victime (2012). De ce fait, les dangers de violence et d'abus auxquels 
font face les enfants travailleurs restent élevés, tout particulièrement pour ceux qui 
restent dormir sur leur lieu de travail vu qu'ils s'y retrouvent alors seuls avec leur(s) 
employeur(s). Dans les entreprises où garçons et filles se côtoient, ces dernières se 
font souvent harceler par leurs homologues masculins et courent le risque de se faire 
abuser par leurs supérieurs. Si la majorité des enfants qui subissent des abus restent 
silencieux et ne protestent pas contre le mauvais traitement qui leur est fait, c'est 
parce que ceux-ci réalisent qu'un dépôt de plainte serait non seulement vain et sans 
suite, mais également qu'il les ferait expulser de leurs emplois (Khair, 2005). D'après les 
interviewés issus des organisations de la société civile, les filles souffrent beaucoup au 
Bangladesh, cela parce qu'elles vivent dans une société patriarcale dominée par les 
hommes. Elles ne sont souvent pas en sécurité ni à la maison, ni au travail. Les 
violences sexistes, domestiques ou liées à la dot sont, tout comme les viols, très 
présents dans le pays et participent à l'éternelle discrimination vécue par les femmes 
et les filles dans la société bangladaise (Heissler, 2012). Afin de limiter ces dangers, les 
filles sont préférablement engagées pour travailler aux côtés d'autres femmes et les 
garçons avec les hommes. Le mariage à un âge précoce, aux environs de 
quatorze/quinze ans, déjà développé dans ce sous-chapitre, représente aussi parfois 







Les moyens mis à ma disposition, l'engagement et la disponibilité des différents 
acteurs impliqués dans cette étude, et avant tout, la participation des enfants, des 
membres de la communauté et des organisations de la société civile, ont rendu 
possible la collecte de données en quantité suffisante et en qualité exploitable pour 
cette étude, malgré un temps relativement restreint sur le terrain. Il est important 
cependant de relever que la barrière de la langue a représenté une contrainte non 
négligeable dans ce travail. Le fait de passer par des intermédiaires pour mener à 
bien les activités et les entretiens, tout comme pour la traduction des informations, a 
forcément eu un impact sur les résultats de cette recherche. La durée des 
rencontres avec les enfants étant relativement conséquente, il n'a pas été possible 
d'obtenir une retranscription mot pour mot des entrevues. Du fait de la longueur des 
entretiens, une première sélection des informations a ainsi été effectuée par la 
traductrice. Il est de ce fait fort probable que certains renseignements, qui se 
seraient révélés de mon point de vue pertinents et utiles pour cette recherche, 
n'aient pas été considérés comme tels par l'interprète. 
Au travers des résultats de cette étude, il apparaît que la vulnérabilité des enfants en 
situation de mobilité à Dacca est étroitement liée au contexte de leur mobilité. La 
classification utilisée dans ce travail a ainsi permis de relever de nombreuses 
similitudes entre les situations de pré-mobilité, les motivations du départ ainsi que les 
circonstances du trajet des enfants, cela à l'intérieur de chaque catégorie (enfants 
en situation de rue, enfants qui vivent dans des bidonvilles et enfants travailleurs). Il 
ressort alors de cette analyse que les enfants en situation de rue dans la capitale 
sont généralement issus d'un milieu économique défavorable, d'une situation 
familiale complexe et ont pour beaucoup subis des maltraitances. En conséquence, 
les enfants ont, dans la grande majorité des cas, délibérément fui leur foyer d'origine. 
En ce qui concerne les enfants qui vivent dans des bidonvilles, la décision est 
presque toujours prise par la famille, généralement dans l'objectif du regroupement 
familial avec des parents déjà présents à Dacca. Pour ces derniers, ce sont les 
opportunités d'emploi et donc de revenu qui semblent être la principale motivation 
de la mobilité. Quant aux enfants venus dans la mégapole avec le projet d'y 
travailler, si ce ne sont pas toujours les parents qui sont les initiateurs de ce choix, les 
enfants bénéficient souvent de l'approbation et du support de ceux-ci dans leur 
mobilité. Ainsi, le contexte de pré-mobilité, tout comme la/les personne/s initiatrice/s 




d'arrivée à Dacca. Effectivement, en ce qui concerne les jeunes pour qui la mobilité 
a été imposée et ceux qui l'ont fait avec l'appui de leurs proches, ils sont d'ordinaire 
accompagnés d'un adulte de confiance, contrairement à ceux qui ont fui une 
situation familiale défavorable. Même si le risque de trafic persiste, cette présence 
d'un adulte minimise grandement les dangers qui se trouvent sur le trajet, jusqu'à la 
mégapole. De plus, si ces jeunes effectuent ce voyage, c'est en règle générale 
parce qu'il existe une opportunité pour eux de s'installer à Dacca, que ce soit avec 
leur famille, des connaissances ou encore leur nouvel employeur. Ils bénéficient ainsi 
d'un logement et de contacts sur le lieu d'arrivée, ce qui n'est souvent pas le cas des 
enfants qui ont fui leur foyer et qui se retrouvent alors en situation de rue. 
Une fois dans la capitale, les risques liés à l'insécurité sociale et à la précarité, tels 
que la malnutrition, la violence, l'exploitation, les abus sexuels, la consommation de 
drogues ou encore le trafic d'enfants, sont présents chez les trois catégories 
d'enfants. Cependant, selon le genre, les activités menées, les relations sociales et 
l'environnement de vie, tous n'y sont pas pareillement exposés. Les filles semblent 
ainsi être spécialement visées par les risques de harcèlement et de violences 
sexuelles alors que les garçons sont principalement exposés aux problèmes de 
criminalité et d'addiction aux stupéfiants. Les dangers comme le mariage précoce 
ou le travail des enfants, dénoncés par la communauté internationale, se sont 
souvent révélés paradoxalement être des mesures de protection mises en place par 
la famille pour lutter contre les menaces énumérées précédemment. Afin de réduire 
leur vulnérabilité, les enfants disposent de ressources et d'opportunités sociales. Les 
ressources extrinsèques, comme une bonne alimentation et un logement décent, 
font généralement défaut aux enfants en situation de mobilité à Dacca, tout 
particulièrement aux enfants en situation de rue. Toutefois, ces derniers disposent de 
ressources intrinsèques très développées, acquises au travers de leur mobilité et de 
leurs expériences de la rue. Celles-ci leur permettent de saisir les opportunités qui 
s'offrent à eux et de les convertir en capabilités. Cette agentivité26, obtenue au 
travers de la prise d'indépendance lors de la fuite du foyer d'origine, n'est d'ordinaire 
pas partagée par les enfants qui vivent dans des bidonvilles et les enfants travailleurs 
qui dépendent étroitement de leur famille et de la communauté dans laquelle ils 
vivent. Strictement soumis aux normes et codes locaux en vigueur ainsi qu'au 
système de l'honneur et de la honte, ces enfants voient leur capabilité fortement 
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réduite par le manque de liberté d'agir permise par la structure sociale. Dans la 
perspective d'une future recherche, on peut ainsi formuler l'hypothèse qui suit: "Le 
système de l'honneur et de la honte augmente la vulnérabilité des enfants au 
Bangladesh". 
Pour finir, il ressort que la vulnérabilité des enfants en situation de mobilité dans la 
capitale dépend fortement du contexte de mobilité, du genre, des activités 
menées, des relations sociales et de l'environnement de vie dans la capitale. 
L'imbrication et l'interaction entre ces différents éléments interviennent ainsi sur les 
risques, les ressources et les opportunités sociales de ces jeunes dans la mégapole. 
Ce travail a toutefois révélé que la vulnérabilité des enfants en situation de mobilité 
à Dacca est presque toujours la conséquence des défaillances présentes dans la 
communauté de départ. Les origines de la problématique se situent donc en amont 
de la mobilité et non dans la mégapole. 
"Considérer la méthode préventive est l'un des principaux défis dans le domaine de 
la migration des enfants. Nous parlons toujours des conséquences, mais la 
prévention est absente de nombreux projets. Même si elles sont moins visibles, il faut 
s'attaquer aux causes et non pas seulement à leurs effets" (membre d'une 
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Liste des abréviations 
 
BBS  Bangladesh Bureau of Statistics 
CDE  Convention relative aux droits de l'enfant 
CRGA  Child Rights Governance Assembly 
ESR  Enfant en situation de rue 
FGD  Focus groupe discussion 
IDMC   Internal Displacement Monitoring Centre 
ICDE  lndice de Concrétisation des Droits de l'Enfant 
OIM  Organisation internationale pour les migrations 
OIT  Organisation internationale du Travail 
OPAC  Optional Protocol to the Convention on the Rights of the Child on the 
involvement of children in armed conflict 
OPIC  Optional Protocol to the Convention on the Rights of the Child on a 
communications procedure 
OPSC  Optional Protocol to the Convention on the Rights of the Child on the sale 
of children, child prostitution and child pornography  







Carte des flux migratoires entre les divisions 27 
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Map 3.1: Inter-divisional migration flow 
 




Schéma: les enfants concernés par la mobilité28   
                                                




Lieu de provenance des enfants en situation de mobilité rencontrés29 
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  Les délimitations de la division de Mymensingh ont été ajoutées manuellement car celle-ci 





















Formulaire de consentement 
We would like to understand the context in which you came this city and how your 
current life is in the capital by listening to your journey to Dhaka and your 
experiences in the town. The reason why we are doing this is because we want to 
know more about the context of children’s mobility up to Dhaka, the problems and 
difficulties these migrant children face in Dhaka and what helps them cope with 
these. 
In order to help you to tell us your journey and your experiences we will do two main 
activities in which we will use drawings and pictures as well as discussions. In order to 
collect the information we need for the study, we will take some pictures of the 
productions and record the conversations. Pictures and recordings will only be used 
for the needs of the study and will be completely anonymous. The recordings will 
only serve us to ensure that we have not forgotten anything that you have told us 
but will be removed right after the check. 
In order to understand the different points of view, we will also discuss with members 
of your community. Of course, nothing of what is said here will be revealed to them. 
Everything you tell us today will remain completely anonymous. 
You have the right to leave or stop the activities at any time. If you are happy with all 
the above information that we shared and agree with the statements below please 
sign the form. 
1. I understand the above information and agree to participate in the activities. 
2. I agree for my story and pictures of my work to be shared, provided that my 
confidentiality will be respected. 
3. I understand I can stop participating at any time. 
Name of participant  ............................................................................................................... 
Age  .................................................................  Gender  .......................................................... 
Signature of participant  .......................................................................................................... 
Signature of carer/guardian  .................................................................................................. 





Planning des entretiens de groupe 
 
 
Date Time Description Target group Address 
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area 











9 boys Tdh office, 
House 141, 
Road 04, Block 
A Apt. A5, 
Banani 





8 girls 92 madhop 
shardar Road, 
Chankharpul 













Processus avec les enfants 
 
 
Explanation of the study 
We wants to find out the reason why you come to Dhaka and how is your actually 
life in the capital by listening to your journey to Dhaka and your experiences in the 
town. The reason we are doing this is because we want to know more about the 
problems and difficulties children face in Dhaka, what help them to cope with these 
and what are the needs that are still lacking. 
In order to help you to tell us your journey and your experiences we will do two main 
activities where we will use drawings and pictures as well as discussions. In order to 
collect the information we need for the study, we will take some picture of the 
productions and record the discussion. Pictures and recording will only be used for 
the needs of the study and will be completely anonymous. The recording will only 
serve us to ensure that we have not forgotten anything that you have told us but will 
be removed right after the check. 
In order to understand the different points of view, we will also discuss with members 
of your community. Of course, nothing of what is said here will be revealed to them. 





Ice break activity 
The children stand in a circle. The animator takes the ball and explains the game: 
We will make a little game to get to know each other. I will ask a question and the 
one who has the ball will answer the question. Then he passes the ball to someone 
he chooses and that person will also answer the question, and so on. To make it fun, 
do not spend too much time thinking with the ball. Listen to others' answers because 
afterwards there will be a little quiz. I remind you that it is a game, there is no right or 
wrong answers. The goal is to get to know each other and have fun. 
!! I repeat, If there is any information you do not want to give, there is no obligation!! 
- My name is … and my favorite movie star  … ? 
- What do you want to be in your future … ? 
- I am (number) years old and my favorite game is … ? 
Quizz : Who remember the favorite movie star of (name) ? Who also like this movie 
star? Who remember what (name) wants to be in the future? Who also want to be 
(…) in the future? What was the favorite game of (name)? Who likes to play (name 
of the game)? Etc. 
(Now we put ourselves in a circle according to the age. Children must consult 
together if they do not remember the answers of others and can help one another”. 
Verification). 
End of activity:  the facilitator thanks the children and says that we will move on to 







Journey map activity 
The animator explains the activity. “Now we will do an activity to let you tell us about 
your journey to Dhaka. First you will have a small moment alone to draw your journey 
and then we will again group in order to share your stories with the group”. 
1st part (individual): 
“Here is the sheet that will enable you to tell us your story. The house represent the 
place where you originally lived and the buildings represent Dhaka. You will draw 
your journey on this sheet. We have some pictures you can stick on the sheet to 
explain the transport you used for the displacement (show the pictures) and we also 
have some other pictures to show your feelings at the different moment of the 
journey (when you left, during the journey and now in Dhaka). Also indicate with 
whom you were at the different steps of the journey (departure, during the journey 
and now in Dhaka)”. 
After giving instructions and presenting the material, the children sit with their sheet 
and pick up the pictures they need. 
2nd part (group): 
“Now we will sit on a circle and listen to your stories (and complete them if needed). 
You will briefly explain us your journey from departure to Dhaka. Who want to present 
first?” 
Here are the questions that can be asked to the children during the discussion 
(maximum 5 min for each story): 
- Who made the decision for you to leave? 
- What was/were the reason/s for departure? 
- Why were you happy/sad/etc.? 
- What are your plans (staying in Dhaka/going back to your village or going 
elsewhere)? 
Try to include the other children during the discussion (Who feel the same as …? Who 
left for the same reason …? ) 





Body map activity 
The facilitator explains the second activity that aims at understanding the 
experience of the children in Dhaka. 
“We will now do an activity together. The objective of this activity is to understand 
your current life in Dhaka. We will try to understand what is positive and allows you to 
feel good but also the difficulties you encounter. To do this activity we will draw a 
child silhouette on this sheet. This silhouette represents you all and we will write your 
experiences on each part. First we need a volunteer to lie down on the sheet and 
allow us to draw the silhouette”. 
 Draw the silhouette (either the facilitator or another volunteer) and draw a line in 
the middle. The facilitator explains that there will be one side for positive things and 
one for negative ones. 
« Thank you! Now we will start the activity. First we will start with the feet. The feet 
represent the places you go to Dhaka. There are, on one side, places where you like 
to go, where you feel good and on the other side the places you don’t like to go, 
where you don’t feel well. So first, what are the places you like?» 
 Be careful not to induce any response to children (for example by giving 
examples)! 
 Lead the activity from feet to the head. 
 The facilitator explains one part at a time and asks the children questions. The 
children answer and explain. The facilitator can ask the child for details but also ask 
the other children to see if they agree. The more the indication seems important to 
the eyes of the children the more it will be written wholesale on the silhouette. Restart 






















How do you feel in 
Dhaka? How do you see 
your situation? What do 




Who are the people with 
whom I feel good? Who 
help me to go well? 
People I like? People 
with who I feel secure? 
Why? 
 
Activities  + 
What are the 
things that I do 
and that make me 
feel good? What 
are the things I 
like to do? Do I do 
this often or not? 
Why? 
 
 Resources + 
What are the things that are 
available to you and that 




What are the places I 
go and that make me 
feel good? Places 
where I feel secure? 
Why? 
Relationships - 
Who are the people 
with whom I don’t 
feel good? Who are 
not nice with me? 
People I don’t like? 
People I am afraid of? 
Why? 
 
 Activities - 
What are the 
things that I do 
and that make me 
feel not good? 
What are the 
things I don’t like 
to do? Do I do this 
often or not? 
Why? 
 Needs –  
What are the things that 
aren’t or not enough 
available to you and that 
make your life difficult? 
 
Places - 
What are the places I 
go and that don’t make 
me feel good? Places 





What are their 






























Questionnaire pour les organisations de la société civile 
1. Information about the interviewee and the organization (5 minutes) 
Can you briefly present (name of the organization) ? 
 What are the main goals of your organization? 
 Who are the targeted beneficiary groups of your organization? 
o Do you work with street children? 
o Do you work with slum children? 
 Does your organization works on migration issue ? Why ? 
 Do your project activities has a link to the situation of migrant children? In Dhaka? 
2. Migration of children to Dhaka (5 - 10 minutes) 
How would you explain the migration of children to Dhaka (push and pull factors)? 
What are the main differences between the mobility of girls and boys (push and pull factors)? 
What have been the migration trends during these last two years? Has it increased or same? 
In your opinion, what role does climate change play in these mobility/ displacements? 
3. The experience of migrant children in Dhaka (10 - 15 minutes) 
In your opinion, what are the main risks, problems and difficulties affecting migrant children in 
Dhaka? 
 
What resources are available for them to mitigate these risks? 
 
What resources are lacking for these children? What is need to do? 
 
What is your organization's response to these children’s risks and needs? 
 
Do you know any other organizations work for migrant children? Other initiative? At the 
government level? 
 
In your opinion, what are the needs and the risks that are not addressed or not sufficiently 
addressed? Services that are lacking? 
 
In you view, what are the main differences between the situation of migrant girls and boys in 
Dhaka (risks, needs, activities, opportunities)? 
 
Do you have any comments or questions that you would like to add? 
 
 





Questionnaire pour les membres de la communauté 
1. Explanation of the study + consent (5 minutes) 
We wants to find out the reason why children come to Dhaka and how is their actually life in 
the capital. The reason we are doing this is because we want to know more about the 
problems and difficulties children face in Dhaka, what help them to cope with these and 
what are the needs that are still lacking. 
The discussion we are going to have will allow us to better understand the environment in 
which these migrant children live and also to collect your point of view about what can be 
done to reduce the risks they faces. 
If you don’t mind we will record the discussion. The recording will only serve us to ensure that 
we have not forgotten anything that you have told us but will be removed right after the 
check. 
Also your identity will stay anonymous, only your status relative to the migrant child will be 
revealed (parent, teacher, leader, etc.). 
2. General information about interviewees (3 minutes) 
Brief presentation of the interviewees: status relative to the migrant child. 
 
3. Child migration to Dhaka (20 - 25 minutes) 
How would you explain the mobility of children to Dhaka? 
 What are the reasons for leaving their village and coming to Dhaka? 
 Would you say that these movements are the child's choice, negotiated with family 
members, forced? 
 Is Dhaka seen as a final destination, temporary or a stop before going any further? 
 
How do you perceive the mobility of children? 
 Is it an opportunity or a risk for them? 
 Do they have adequate or less access to services? 
 
 
4. The experience of migrant children in Dhaka (25 - 30 minutes) 
In your opinion, what are the opportunities and positive points for migrant children in Dhaka? 
 Favorable activities? 
 Secure places? 
 Helping relationships? 
 Access to new services (health care, education, etc.)? 
 Some more accessible resources (food, money, information, etc.)? 
 
In your opinion, what are the main risks, problems and difficulties affecting migrant children in 
Dhaka? 
 Activities at risk? 
 Insecure places? 




 No access to services (health care, education, etc.)? 
 Some resources not available or not sufficiently available (food, money, information, 
etc.)? 
 
What are the main differences between the migration of girls and boys? 
 Causes, opportunities, risks, etc. 
 
Are you able to meet the needs of children and protect them from the risks they face? 
Explain. 
 How do you meet these needs? What are you doing to protect them? 
 What are your resources to minimize the risks that children face? Do you receive help 
(community, organizations)? Accessible or not? Working or not? 
 Are you having difficulty meeting the needs of children and protecting them from the 
risks they face? What are the challenges? 
 
Do you have any comments / questions you would like to add? 
 
